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CHAPITRE L 


Son cbar <le feu brûle autant qu’il éclaire, 
Et ses rayons, en faisceaux réunis, 

D’un pôle à l’autre embrasent rhémisphère. 
Heureux alors, heureux le voyageur 
Qui sur sa rviULe aperçoit un ombrage 
Où le zéphyr, soupirant sa fraîcheur, 

Fait tressaillir le mobile feuillage. 

Pabny. 


Vees la fin du mois d’août 1792 , un 
jeuneEspagnol de fort bonne mine^ après 
avoir dîné à la Fonda San Rafaël au pied • 
de la montagne du Guadarrania, continua 
sa roule vers Ségovie. 11 cheminait dans 
un de ces cabriolets de place tels qu’on 
en voit à Madrid stationnés à l’enirée de 
la rue d’AIcala , près l^Puerta del soL 
La caisse étroite de cette petite voilure ^ 
tout à fait ouverte par devant, reposait 
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sur deux soupentes sans ressorts; sur¬ 
montée d’un soufflet très-élevé , à angle, 
droit, elle n’offrait que peu d’abri con¬ 
tre les rayons ardens du soleil. L’arrière I 
train qui se prolongeait outre mesure 
présentait une sorte de large plancher. 

Là plusieurs valises étaient entassées et , 

r 

fortement liées avec des courroies ; dans • 
le nombre on eu distinguait une énorme [ 
qui contenait deux matelas et tout l’alti- ; 

rail du lit. Au-dessous, dans un filet de | 

sparterie, on voyait deux paniers chargés 
d’ustensiles de cuisine et de provisions de \ 

^ i 

bouche , sans oublier une outre de peau | 
de bouc enduite de goudron et remplie I 
de vin de la Manche. 1 

Le ieune homme en veste ronde de i 

camelot noir et le col nud , était coiffé à ‘ 

- ' ^ . ' 

H ■. ■ 

la manière des élégans de Madrid à cette i 
époque : les cheveux poudrés, coupés ; 

en vergettes sur le front, crêpés sans | 
boucles sur les faces , et par derrière 
noués en queue épaisse. Fumant silen¬ 
cieusement, il tenait d’une main un ci- 
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garre de la Havane, reposait Taulre sur 
son manteau placé auprès de lui j et pa¬ 
raissait beaucoup plus occupé de ses pen¬ 
sées que de la coiileuiplaiion du triste 
paysage qu’il avait sous les yeux. 

La voiture s’avançait lentement an pas 
d’une mule vigoureuse , dont la lêle était 
surmontée d'un énorme plumet rouge, 
et chargée de sonnettes retentissantes 
qu’elle agitait avec orgueil. Pedro vieux 
Andaloux à la taille svelte et élevée , au 
teint bronzé , aux cheveux noirs tressés 
haut derrière la tête , marchait à côté de 
la mule et l’encourageait par de petits 
mots pleins d’alïeciion. 11 parlait un cha^ 
peau de forme basse et arrondie, à larges 
bords, et orné d’un ruban noir dont les 
bouts tombaient sur son épaule gauche y 
à sa veste de drap , brune et fort courte 
étaient attachées avec des lacets rouges, 
des manches dont les revers étaient cou- 
verts de petits boutons dorés, pendanten 
forme de grelots, cl également prodigués 
à l’ouverture de ses jarretières, Oa en 
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voyait aussi deux rangées à son gilet j des 
ficelles enlacées en cothurne sur ses jam¬ 
bes longues ët maigres , assujellissaienl 
ses espadrilles * enfin une cravalle bleue 
nouée négligemment et une large cein¬ 
ture de laine rouge complétaient son 
ajustement. Pedro, accablé comme sa 
mule par la chaleur étouffante de celle 
soirée, s’assit d’un saut sur le brancard , 
au-dessous du voyageur ; le marche-pied 
lui servant de point d’appui. Après avoir 
tiré de sa poche une boite contenant de 
petites feuilles de papier non collé , il 
en choisit une dont il tint le bout un 
moment placé entre ses lèvres , tandis 
qu’il refermait sa boîte , et prenait dans 
la poche ou il la replaçait une carotte de 
tabac de la grosseur du doigt, et un cou¬ 
teau à manche de corne ; il rogna ensuite 
quelque peu de ce tabac et le coupa en 
petits morceaux. Celte seconde opération 
terminée le muletier remit en poche ca¬ 
rotte et couteau, et roula le tabac dans la 
feuille de papier dont il déchira une bande 
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éiruile pour eu former comme un man¬ 
che à celle espèce de cigarre. Alors il leva 
les yeux sur le jeuue homme y qui com- 
prcuant ce regard , aspira forieinent 
pour mieux euibraser sou tabac, l’otïrit 
à Pedro qui en alluma son papier et le 
lui rendit sans que de part et d’autre une 
seule parole eut été échangée j puis tous 
deux se mirent à fumer à Peuvi. 

Apres quelques momens la mule raleii- 
lit le pas ; « Capilaua, Capitana_, » lui dit 
Pedro en Tappellaiit par son nom du tou 
d’un reproche amical. La mule secoua 
fortement la léle et agita deux fois ses 
sounelles. «Allons, allons,» continua le 
conducteur sur le même loii. Il s’inter¬ 
rompit pour aspirer une forte gorgée de 
fumée, et la laissant échapper peu à 
peu avec la parole, il continua en ces 
termes sou exhortation à Capilaua : 
« Anime-toi, mule, pense à cette orge 
abondante et dorée que Juaniio va ver¬ 
ser dans Lun auge au parador de Sego- 
vie^ pense à cette bonne petite Tomassa 
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qui le caresse toujours à ton arrivée. 
Anime toi bonne mule. Eli que di¬ 
rons nous de celte paille hachée, de cette 
bonne paille de Castille plus substan¬ 
tielle que Ja châtaigne des Asturies ? 
Allons; un peu de chaleur sur le revers 
de ces montagnes , ordinairement si 
fraîches, doit-il rebuter une vaillante 
mule qui vient de traverser plus légère 
qu’une hirondelle, l’Andalousie tout en¬ 
tière. )i Capitana, peu touchée de ces pa¬ 
roles encourageantes s’arrêta tout - à- 
coup élevant la tête , et jetant les oreilles 
en avant, en signe d’inquiétude. Pedro 
s’élança de son poste , saisit la bride du 
ïïiords, la força de reprendre son pas et 
continua de marcher auprès d’elle. «Mau¬ 
dite sois lu, lui dit-il avec un accent 
fortement irrité; maudite sois tu et la 
mère qui t’a engendrée ! prendsy garde , 
Capitana, je t’ôlerai ton plumet, la 
belle mine que tu feras en entrant sans 
plumet à Ségovie ! » 

La mule fit un nouveau mouvement 
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de tête; « Ah! tu t’en moques, reprit Pedro 
très choqué, veux-lù parier que je le 
l’ôte tout à l’heure et les sonnettes 
aussi? qu’est-ce qui t’épouvante, bête 
indocile et quinteuse ? Ces maisons ? 
c’est le village d’Otero de Herreros ; 
que t’importe ? Nous le la isons à gau¬ 
che; suis ton chemin. » 

La mule hésita encore; <c Bon bon, dit 

I 

Pedro, je le vois, lu es effrayée de ces che¬ 
vaux qui viennent à nous au grand galop ! 
la belle rareté pour tant sé troubler. Eh 

bienlcesont probablement deux courriers 
qui vont à Madrid. La cour n’est-elle pas 
à la Granja de s an ILâefonso que lü vas 
apercevoir tout à l’heure au détour de 
cette colline.... mais non ils n’ont pas 
Pair de courriers, ce sont plutôt de jeunes 
gentils-hommes qui exercent leurs che¬ 
vaux.... des chevaux andaloux 5 par la 
vierge du Pilar ! Jésus, les nobles ani¬ 
maux ! on dirait qu’il volent. les 

voilà déjà sur nous. » 

La mule^ au mépins des explications 
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^ de ^edro, s’agitait de plus en plus, et 
ne pouvant pas niailrîser son épouvante, 
au moment où les chevaux semblaient 
en effet prêts à fondre sur elle^ d’un 
mouvement rapide elle se jeita de côté , 
et barra brusquement le milieu de la 
roule. Les chevaux, effrayés à leur tour^ 
se cabrèrent tous les deux. Tandis que 
Pedro s’efforcait de redresser la capri¬ 
cieuse Capilana 5 l’un des cavaliers^ qui 
de son côté travaillait a maitriser sa 
monture^ reçut une forte saccade qui 
l’ébranla sur la selle et fit tomber son 
chapeau. Le voyageur du cabriolet qui 
avait rnis pied à terre s’avança vers le ca¬ 
valier en lui témoignant avec politesse 
qu’il blâmait l’incartade de Capitana, 
et lui remit en même temps le chapeau 
quïl venait de ramasser. A peine leurs 
regards se furent-ils rencontrés, que 
tous deux à la fois poussèi’ent un cri d^é- 
tonnement. Ils se tendirent lamain. Le 
cavalier sauta légèrement à bas de son 
cheval J elle donnant à garder à son do- 
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meslîque, il courut avec empressement 
vers l’homme du cabriolet. Les deux amis 

w 

se serrèrent dans les bras Fuii de l’autre 
en évitant la rencontre des visages , et se 
frappèrent cordialement, à l’Espagnole , 
de petit coups pleins de cordialité sur 
l’omoplate. 

ff — Fernando! s’écria le voyageur, ou 
vas-tu donc de ce traîn-là? Je comptais 
te trouver à Ségovie. >> 

(f —Ferez, répondit l’autre, que je suis 
content de te voir ! Je ne quitte pas Sc- 
govie, ajoutart-il d’un air embarrassé,, 
j’allais... je te dirai... mais toi, par quel 
hasard dans notre vieille Castille ? je te 
croyais à Sé%nlle.:« —« J’en viens en effet 
répliqua Ferez, il y a bien des nou¬ 
veautés^ j’ai mille choses à te conter. .. 
mais cherchons un peu d’ombre, car le 
soleil nous dévore. >> 

(f — Oui, sans doute , il faut que je te 
parle, interrompit Fernando^ tu ne pou¬ 
vais venir plus à propos pour moi ■ 
Ecoute, suis le chemin et arrête-toi au 
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détour de la route au bas de la cote, à 
un quart de lieue environ, Là le pont 
forme un abri où lu pourras respirer le 
frais J attends-moi dans cet endroit, 
je t’en supplie • j’y arriverai quelques mi¬ 
nutes après toi. » 

En même temps il s’élança sur son 
cheval j mais avant de partir il dit en 
élevant la voix : tf Si je tardais quel que peu 
davantage attends-moi toujours, j’ai le 
plus grand intérêt à l’entretenir tout à 
l’heure, » Etsaiis- attendre la réponse il 
partit comiiieun trait. Son domestique le 
suivit avec la mêraeTapidité. Bientôt tous 
deux disparurent derrière un des angles 
de cette route sinueuse, dessinée au pied 
de la chaîne de montagnes qui lie le 
Guadarrama au Sommo-Sierra, etforme 
la barrière des deux Cas tilles. Cependant 
Capitana, remise de son trouble , reprit 
son pas tranquille et conduisit sans autre 
événement Ferez et Pedro jusqu’au lieu 
désigné. 

Ils y trouvèrent un pont large et soli- 
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detnent construit comme tous ceux qui 
décorent le chemin roral en Espagne, 
depuis le ministère du comte Florida 
Blanca. Celui-là n’avait qu^une seule ar¬ 
che, jetée sur un ravin d’une profon¬ 
deur médiocre et par ou les eaux des 
montagnes qui s’élèvent au sud du che¬ 
min trouvent un passage facile dans les 
temps d’orage. Ce torrent, dont le lit était 
alors complètement à sec, et semé de 
roches aiguës, présentait en effet quel¬ 
ques touffes de verdure protégées par la 
voûte du pont. Ferez s’j établit commo¬ 
dément \ et fort occupé de la confidence 
que son ami venait de lui promettre , il 
regardait avec distraction le tableau sans 
vie qui se développait autour de lui. Le 
midi présentait plusieurs plans de mon¬ 
tagnes couvertes d’une herbe rare et 
jaunâtre , et ombragées de pins et de 
chênes-verts , grêles et clairsemés. Au 
nord , à travers l’arche du pont qui for¬ 
mait le cadre d'un paysage décoloré, Fe¬ 
rez apercevait, à l’extrémité d’une longue 
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plaine toute nue, les nombreux c loclicrs 
de Ségovie , que surmontait celui de la 
cathédrale. Ala moitié de celte distance , 
à une lieue environ, il découvrait sur la 
gauche le grand château de Rio - Frio 
dont la masse et Télégance sont remar¬ 
quables , et que la reine Isabelle, femme 
de Philippe V, fit bâtir dans cette plaine 
aride à rimilaiion du palais de Madrid. 
On ne voit aux environs ni jardinSj ni 
habitations ; on ne découvre pas les che¬ 
mins qui J conduisent ^ on dirait un pa¬ 
lais de fées au milieu d’un désert. Partout 
de ce côté Toeil se perd dans des plaines 
immenses sans villages et sans arbres. 

De dessusle pont, Pedro découvrait au 
levant dans la direction de la route, et 
faisait remarquer à Gapiiaiia des arbres 
plus touffus et plus robustes , sur une 
montagne en amphithéâtre au pied de 
laquelle est située la maison royale de 
St.-Ildefonse. Les jardins de ce palais 
bâti par Philippe V sont assez médiocres 
mais ses eaux, bien plus magnifiques que 
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celles de Versailles, n’ont pas la célébrité 
qu’ell es mérilenL De ce point jusqu’à 
Ségovie , quelques bouquets d’ai’bres et 
une verdure assez brillante indiquent la 
route des ruisseaux qui descendent des 
montagnes vers la ville. Chemin faisant, 
ils alimentent plusieurs lavoirs oîi se pré¬ 
parent les laines renommées de ces can¬ 
tons j ils se iellent ensuite dans la petite 
rivière d’Atayada , dont le cours ser¬ 
pente dans une vallée fraîche et profonde 
sous les murs de Ségovie. 

O 

Vingt minutes n’étaient pas écoulées 
depuis le départ de Fernando , quand le 
frémissement de Capitana et ragitalion 
de ses sonnettes avertit Pedro de rap¬ 
proche des cavaliers, qui parurent bien¬ 
tôt en effet comme un point sur la route : 
un moment après ils étaient arrivés au 
pont. Fernando se précipita plutôt qu’il 
ne descendit sous Tarche auprès de Fe¬ 
rez. Pale et violemment agité, il s’éten¬ 
dit sur la terre à côté de lui j et la frap¬ 
pant de son front, il mordait l’herbe avec 
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rage. Ferez s’empressa de le soulever, en 
le conjurant de lui expliquer la cause 
d’un désespoir aussi emporté. 

« Non, non 5 lui dit Fernando, va-t-en, 
laisse-moi mourir ici ; va, dis à mon père 
que c’est lui qui cause ma mort, Ah! j’ es¬ 
père qu’il ne lardera pas à jouir de celte 
satisfaction,.!... Elle va quitter Je pays , 
elle va partir, je n’en puis plus douter, 
je viens de voir les apprêts de ce fatal 
départ, et je n’ai pas pu lui parler.,, peut- 
être celte nuitmême... et moi ce soir... 
Suis-je assez malheureux ! ne te rever¬ 
rai-je plus? sommes-nous séparés pour la 
vie? Quoi! jamais, jamais I...» Peu à peu 
la fureur avait fait place à l’attendrisse¬ 
ment, et ces derniers mots provoquèrent 
un déluge de larmes. Alors , il se livra 
tout entier à sa douleur, que l’abondance 
des pleurs parvint bientôt à calmer. Pe^ 
rea l’observait avec plus de curiosité que 
d’intérêt,* il semblait chercher le côté 
utile d e cet événement singulier. 

«Voyons, dii-il, expliquons-nous en 
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hommes et cessons cet enfantillage. Il 
ne faut pleurer que les maux sans re¬ 
mède ; or, puisqu’il y a de Tamour dans 
cette affaire-ci, c’est bien le diable si je 
n’eu viens pas à bout avec Taide de Dieu 
et de la vierge del Carmen. » 

(c—Non, non, répondit Fernando 
d’une voix languissante^ elle va partir 
cette nuit, et dans deux heures le roi 
doit être à Ségovie pour nous passer en 
revue. Mon père donne ensuite un bal 
où les dames de la reine ont promis de 
venir * il faut que je reste pour faire les 
honneurs de celte triste fête.... Je suis 
perdu, je ne la l'everrai plus. » 

(f — Ah ! ça, procédons par ordre,.rè” 
prit Ferez, elle, elle.... qui est cette 
elle ? — La plus belle, la plus aimable 
créature ! Son nom ?— Eleria. — Rien 
déplus ? — Elena de Aguilar. — C’est 
quelque chose. Est-elle de Ségovie? 
— INon, elle habile ce village que nous 
apercevions du lieu où nous nous sommes 
rencontrés. — Quoi ! Otero de Herre- 
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ros r c’esl donc une paysanne , il n y a 
pas là une seule maison habitable. —Elle 
est très-pauvre en effet mais j e la crois bien 
née. — Aye ! aye ! Très-pauvre , dis - îq ? 
voilà le nœud deTaffaire, s’il est question 
de mariage. Quelque bonne que soit la 
maison d’EIena de Aguilar , je conçois 
les obstacles que le comte de Mansilla 
doit opposer à une telle alliance avec 
son fils unique. — Ferez , il faut pour¬ 
tant que je l’épouse ou que je meure. 
— Quant à ce dernier parti, nous 
aurons toujours le temps d’y recourir ^ 
il me semble que le plus pressé est d’em¬ 
pêcher ce départ qui te désole , ou du 
moins de s’assurer du lieu de la retraite 
d’Elena. Tu parles de préparatifs que tu 
-asvus comment doit-elle voyager? avec 
qui ?—Je viens de voir à sa porte un cha¬ 
riot couvert dans lequel on dispose un 
lit pour sa mère qui est fort malade. —Il 
n’y a pas d’hommes avec elles ? — Non , 
elles sont seules , une vieille domestique 
doit les suivre. — Si la mère est malade, 
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t)il Ferez aprèsunpeuderéflexiou , dans 
l’équipage dont tu parles, elles n’ironl pas 
vÎLe cl Ton peut les suivre. J’ai avec moi 
mon andaloux dont tu connais la finesse. 
Mais non 5 il est bien plus simple de les 
empecLer de partir. — Comment ^ s’é¬ 
cria Fernando , tu pourrais !.... quelle 
est ton idée ? mon ami, mou cher Pei’ez, 
que ne te devrais-je pas ? — Oii demeure. 
Elena ? demanda Ferez d’un air pensif. — 
Derrière Téglise, dans une petite maison 
isolée, lamèresenommedonalsabel. .» 

Ferez continua quelques momens à ré¬ 
fléchir , puis se parlant à lui-même de 
l’air du doute : « oui, dit-il, ce moyen est 
fort bon, mais il nous faudrait beaucoup 
d’or ; et. 

{( — Uor ne nous manquera pas , in¬ 
terrompit le jeune homme transporté 
de joie. Tiens, ajouta-t-il, en lui inetlant 
entre les mains une bourse assez pesante, 
voilà déjà pour commencer , prends , 
prends, lu me rends l’espérance et la vie. 
Le le:nps me presse , il faut que je sois à 

I. 
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Ségovie dans une demi - heure, je ne le 
demande pas ce que tu veux faire , je 
connais tes talens et ton esprit. Cest le 
ciel qui fa envoyé vers moi. Ferez , c’est 
le sort de toute ma vie que je le confie. 
Oh î que je la voie encore, quelle ne 
parte pas , c’est tout ce que je demande 
aujourd’hui. » 

«— C’est bon, tu peux retourner à Sé¬ 
govie, réponditfroidement Ferez en met¬ 
tant l’or dans sa poche ; quand je me 
charge d’une affaire, tu sais qu’on peut 
être tranquille sur le succès. Je ne vois 
que ton chagrin, je ne consulte que mon 
amitié , mais Dieu suit les conséquences 
que tout ceci peut avoir pour moi. » 

« — Ferez, ne me connais-tu pas? ah ! 
sois assuré que je. perdrais plutôt la vie 
que de souflVir qu’aucun danger...., » 

Cf—INous parlerons de cela, vas, tu au¬ 
ras de mes nouvelles avant la fin de ton 
bal. 

■l 

«—Ne parais pas à la maison^ dit Fer¬ 
nando vivement j les préventions de mon 
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père contre toi sont loin d’être dissipées, 
il est fort iraporlanl qu’il ne le voie pas. 
Fais-moi seulement dire par Pedro que 
tout a réussi ; je m’échapperai facile¬ 
ment un instant pour aller te voir au pa- 
rador. » 

A ces mots , plus léger qu’un jeune 
daim 5 il remonta en bondissant sur la 
route , et sauta sur son cheval dont il 
pressa les flancs , en même temps qu’il 
lui rendait la main et l’animait de la voix, 
L’andaloux bouillant d’ardeur partit au 
grand galop, et le fidèle Paco, aussi bien 
monté que sou maître , s’élança sur ses 
traces. Après quelques momens, quittant 
la direction du chemin de Saint - llde- 
fonse, ils tournèrent brusquement à 
gauche vers le nord et suivirent la route 
de Ségovie, enveloppés d’un nuage de 
poussière qui les déroba bientôt aux re¬ 
gards de Ferez. 
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CHAPITRE IL 


O mon habit, que je vous remercie 5 
Je méconnais, eL plus je m’apprécie 
Plus j’entrevois que mon tailleur, * 

Pur une secrète magie, 

A cacbédans vos plisun talisman vainqueur 
Capable de gagner et l’esprit et le cœur. 

SKP.MNE. 


Ferez resta quelque temps sous le pont 
tout entier à ses réflexions, puis il re¬ 
monta lentement sur la route, (c Eli bien , 
lui dit Pedro , d’un air froid et observa¬ 
teur , il y a du nouveau ? Oui, répondit 
Ferez^ en lui offrant un doublon j^aurai 
besoin de ton intelligence, )) 

(f — Allons doucement, répliqua le voi¬ 
turier sans prendre la pièce : que votre 
grâce se souvienne du corrégidor de Sé¬ 
ville, et n’allons pas encore nous embar¬ 
quer ici dans quelques mauvaises affaires. 
Les renseignemens que vient de me don¬ 
ner Paco n’ont rien d’encourageant. Pour 
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moi, je n’ai d’autre bien que nia mule et 
mon cabriolet, et les seigneurs corrégi- 
dors se font peu de scrupules de séques¬ 
trer ce genre de propriétés.—En tout cas, 
objecta Ferez, nous n’avons ici -rien à 
craindre de ce coté : celui de Ségovie 
n’est il pas l’intime ami de Fernando , 
dont il doit épouser la sœur ? 

ff — S’il est l’ami du fils, reprit Pedro, 
il est tout dévoué au pcrcj et ce n’est pas 
à moi de vous apprendre ce que vous sa¬ 
vez de reste , et par expérience , que le 
comte de Mansilla, est le plus fier et le 
plus brutal des Castillans^ sans compter 
qu’il a de puissantes protections à la cour. 
— Tu as raison, dit Ferez en prenant 
une quadruple dans la bourse de Fer¬ 
nando J l’affaire peut être grave ; mais à 
côté des risques elle offre de grands avan¬ 
tages , et tous ceux qui s’en mêlent doi¬ 
vent J participer. Tiens , celte once d’or 
n’est qu’une avance sur la part des pro¬ 
fits qui te reviendront si nous réussis¬ 
sons ; dans tous les cas, je le garantis 
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coütrê les pertes. Ecoule , jë puis main¬ 
tenant le confier que nous avons encore 
d’autres afiaires ou je compte aussi t’in¬ 
téresser , ..... mais de manière à te sa¬ 
li sfaii'e.... 

En appuyant sur ces derniers mots, 
Ferez regardait à son tour Pedro fort at¬ 
tentivement, mais il ne put rien démê¬ 
ler sur sa figure immobile. Le voiturier 
accepta la pièce d’or sans remercier, et 
témoigna par son altitude soumise qu’il 
était prêt à recevoir ses instructions. Fe¬ 
rez, après les lui avoir données, se char¬ 
gea de surveiller un moment la capri¬ 
cieuse Capilana , tandis que Pedro déta¬ 
chait de derrière la voiture une valise 
qu’il descendit sous le pont, 11 en tira un 
habit de drap couleur de noisette à bou¬ 
tons d’or et enrichi d’une légère brode- 
rie, des culottes de satin noir et des bas 
de soie blancs , des souliers à boucles 
très-brillantes , enfin un col à petits plis 
et un gilet de bazin rayé brodé de franges 
de fil. Ferez, averti que tout était disposé 
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pour sa toîletie, descendit à sou tour , 
et après avoir rajusté sa coefFure à l’aide 
d’un petit miroir de poche il s’habilla 
complètement. Tout fut bientôt replacé 
par Pedro, et Ferez brillant de parure 
s'assit commodément dans le cabriolet 
oîi il trouva rangé près de lui sur la ban¬ 
quette son manteau proprement brossé 
surmonté d’un chapeau à trois cornes , 
que Pedro venait de tirer de l’étui. Ces 
préparatifs achevés, Capitana fit un demi- 
tour par le conseil de son conducteur , 
et revenant sur ses pas conduisit les deux 
voyageurs à Otevo deHerreros , oiielle 
s’arrêta devant la porte de l’alcade. 

Ils étaient à peine entrés dans le vil- 
lage que la foule des petits enfans dégue¬ 
nillés se mil à courir en criant devant la 
voiture, les pauvres de leur côté bour¬ 
donnaient à l’entour et tendaient la main 
en invoquant toutes les vierges de la pé¬ 
ninsule. Ce cortège bruyant eut bientôt 
donné l’éveil à toute la population. H ne 
faut pas se figurer pourtant qu’on se mît 
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aux fcnéU’es pour voir passer nos gens , 
et cela par une raison fort simple, mais 
qu’il est bon d’expliquer aux voyageurs 
insoucians qui n^ont pas étudié les lo¬ 
calités du village d’Otéro. Celte raison, 
c’est qu’il à point de fenêtres. Là jv 
comme dans la plupart des hameaux de 
la vieille Castille , on ne voit qu’un amas 
de cabanes sans ordre, presque toutes 
couvertes en chaume, sans cour ni jar¬ 
dins , et si basses que la moindre inéga¬ 
lité du terrain les fait disparaître à l’œil 
du voyageur placé à peu de distance. 
Pas un seul arbre ; pas ra moindre nuance 
de verdure ne servent à les détacher du 
fond jaunâtre sur lequel ces maison¬ 
nettes paraissent comme plaquées. Rien 
enfin n’annonce l’habitation de l’homme 
industrieux'et civilisé. 

Les moins pauvres de ces sauvages ont à 
leur chaumière une sorte de porte cochè¬ 
re, qui ouvre sur une remise servant de 
couriutéricureoude vestibule. C’estlàque, 
le soir^ on relire la cliarrue et les mules 
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pêle-mêle avec les poules et quelques 
porcs ; la cuisine occupe ensuite le plus 
grand espace de ce qui reste du local, c’est 
une pièce toute nue, ordinairement éclai¬ 
rée par le tuyau de la cheminée, sous 
le large manteau de laquelle sont disposés 
des bancs en pierre ou en bois. Quelques 
pots de terre commune appelés ollas , 
ou piicheros , et un petit nombre de 
poêles de diverses dimensions, foraient 
toute la batterie de cuisine avec Findis- 
pensable chocolatière. Une ou deux 
chambres à coucher sont à la suite de la 
cuisine, ou y trouve toujours des alcôves 
larges et profondes qui contiennent plu¬ 
sieurs lits. Ces pièces ne reçoivent de 
jour et un peu d^air que par de petites lu¬ 
carnes grillées grandes comme la feuille 
de papier qui sert de vitre 5 tout Fanieu- 
blement se compose d’un grand coffre, 
de quelques chaises et d’une table infor¬ 
mé en bois de sapin. Les riches se per¬ 
mettent des rideaux ^ toujours trop 
étroits^ de camelot rouge, aux alcôves, et 

I • ^ 
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ajoutent 4 ce liixe celui de deuxoji tr,di-s 
petits miroirs en forme dé plaques avec 
une bobèche pour recevoir . une .chan¬ 
delle îreclierche inutile dans eepay^ où 
trop souvent à défaut d’huile * ou :S’é- 
claire d’une petite branche de bois rési¬ 
neux, qui ne donne qu’une clarlé rou¬ 
geâtre^ et douteuse. Partout des images 
grossièrement coloriées de la Vierge ou 
des saints sont clouées sur l'es murailles 
blanchies, et une inscription indique Pé- 
glise et la chapelle oùrartisté a trouvé le 
modèle de ce portrait fidèle offert à la vé- 
1:iération des chrétiens. 

Cependant au milieu de ces huttes mi¬ 
sérables s’élève toujours une église en 
pierres de taille, objet d’orgueil pour ces 
hons paysans dont les héiûtâges ont été 
dévorés pour satisfaire à ce preniier be¬ 
soin de. leur existence. La façade qui 
surnionte de plusieurs toises l''édifieé 
est percée dans la partie supérieure de 
quelques arcades à, jour, où sont suspen¬ 
dues des cloches, sans préjudice de celles 
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que Renferme une tour adhérenlê. 11 est 
rare que rintérieurde ces églises ne soit 
pas richement décoré j et souvent deux où 
trois prêtres vivent commodément du re¬ 
venu et des dîmes afieciées à leur service, 
dans les plus petits hameaux. 

Ualcade d’Otéro, averti de Tarrivée 
d*un étranger, s’était avancé sur le pas de 
sa porte pour le recevoir. Couvert de son 
manteau, malgré la chaleur , il en avait 
dégagé Fépaule et le bras droit, et venait 
de se draper de cette façon pittoresque 
si familière aux Espagnols de toutes les 
provinces en jetant le pan de cet ample 
manteau sous son bras gauche. Aussitôt 
qu il apercutla broderie du voyageur , il 
ôta sa montera , autre précaution contre 
les fréquentes variations de la tempéra¬ 
ture dans ce pays de montagnes. C’est 
une sorte de bonnet phrygien, avec de 
longues oreillettes, le tout en drap noir 
bordé de velours et surmonté d’un nœud 
de ruban de la même couleur. 

Ferez au contraire se couvrit eu 
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bordant, «f Seigneur alcade, lui dit-ild^un 
ton de politesse supérieure, je vous baise 
les mains. . 

Il avait présumé que. ce magistrat 
subalterne était, comme dans tous les 
petits villages, un bon laboureur fort 
simple , un vrai paysan renforcé^ sa con¬ 
jecture était fondée. Le costume dont il 
setait revêtu à dessein prévint d’abord 
en. sa faveur toute la famille, et ses grands 
airs imposèrent ensuite à ces bonnes gens 
le plus profond respect. Le voisinage de 
la cour fît naturellement naître dans leur 
esprit iïdée qu'il tenait au service de la 
maison royale , et ses premières paroles 
les y confirmèrent si bien que toute expli¬ 
cation à cet égard leur eût semblé super- 

fl-ue • ... 

— Que commande votre seigneurie à 
son serviteur J lui répondit l’alcade avec 
importance , et en cherchant à sè mettre 
de niveau, du moins par les manières , 
avec l’homme de cour, . 

Seigneur alcade ,. reprit Ferez , 
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Forge est prête à nous manquer, et j’aî 
voulu voir par moi - même, si, comme 


ils vieimeni tous mC'le dire ^ 


il est si diffi¬ 


cile de s’eii procurer une certaine quan¬ 
tité avec de largent comptant. 

Quels contes ils font à votre sei¬ 
gneurie î s’écria Talcade courroucé | ja"^ 
züàis Forge n’a été si abondante que celte 
aimée, depuis lui en livrer tout à Fheure 
centfanègues de ma récolte, et je m’eiir 
gage à lui eu faire porter demain plus 
de mille à un prix raisonnable, au maga¬ 
sin des écuries de SaMajesté. 

Eb ! bon Dieu, dit la femme sur le 


même ton, voilà comme les domestiques 
de là cour trompent les maîtres et leur 
font payer tout plus cher en nous le pre¬ 
nant à vil prix , sans oublier encore de 
se faire donner un bon pol-de-rvin pour 
la préférence. Ah ! si tous les gentilshom¬ 
mes en agissaient seulement une fois 
comme votre seigneurie^ nous serions 
tous bien plus heureux , et le roi, que 
Dieu garde , serait bien mieux servi. 
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— Que Dieu le garde mille années 
pour le bien de la chrétienté, dit Ferez 
d'üîi air de rèmercîmeni pour le vœu de ' 
cette bonne femme, et en ôtant son cha- ' 
peau •y il s’assit ensuite auprès de la table, 
et y appuyant nonchalamment un bras : i 
voici , continua^l-il un régné bien glo- | 
rieux pour notre Espagne, mes enfahs , | 

Sa Majesté ne néglige rien et nous donne 
à tous l’exemple de la vigilance 3 je vous j 
remercie . mes bons amis , de ces utiles 
renseignemens 5 j’en , parlerai dans l’oc¬ 
casion et je.ne regrette pas la peine que 
i ai prise. 

-^Mon mari a dit centfanègues à votre 

■L 

seigneurie, reprit la femme , 011 peut 
bien en donner deux cents tout de suite. 

Ecoutez , dit Ferez , il me suflii 
pour l’exemple d’avoir fait un marché 
rno^même, et de pouvoir, dire : je l’ai j 
fait là , et payé de mes propres mains 
tel prix, le pays en fournit en abon¬ 
dance •etc. , etc. ; c’est assez pour con¬ 
tenir chacun dans le devoir. Je prends 
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dliiic d^abord Ifes cent faiiègues de la ré- 
<îolté du sfeigneuÿ-alcade j, et je les veux 
pïiyer sut-le-Ghailip en or. 

En naeme temps Ferez tira là bourse dé 
rei-nando, et le prix réglé avec l’alcade 
lui fut iminédialement compté : il ne 
reste plus, repril-ii, qu’à iransporier au¬ 
jourd’hui meme celle orge anParador de 
Ségé)Vie. Vous comprenez qu’il ne s’agit 
pas d’ëmbaTrasser la route d’une centaine 
dé bourriques , à la manière de cés cail¬ 
lons , dans une plaine* ou le roi chasse 
aciueUëmen-l ^ d’ailleûiîs je n’ai besoin 
ce-soir que de là moiiié de celle qüànlilé. 
'Ne poüvez-voùsme procurèruu charriol 
décent, . .tenez comme celui que je viens 
de voir à la porte d’une petite maison , 
près de l’église? 

Seigneui', répondit l’alcade, nous 
n’eü avons point de pareils ici j celui 
dont vous parlez vient de la ville , et il 
est déstiné, à iransporier à Valladolid 
une bonne dame malade. 

La bonne dame peut attendre , sei- 
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gneur alcade , répliqua vivement Peres ; 
il est question tPun service que, voire .de¬ 
voir est d’assurer avant tout, Wi vous ni 
moi ne voulons mériter de reproches. 
Des hommes dans notre position, et avec 
notre responsabilité, ne se peuvent arrôr 
ter devant de si légères considérations. 
Vous êtes magistrat, vous avez rautorité 
en main, chargez-vous de régler cette af¬ 
faire avec la dame malade. Quant au voi¬ 
turier , je lui donne le double du prix 
convenu avec lui. 

L’alcade ne vil dans cette remontrance 
que ce qui le relevait à ses propres yeux 
en l’associant aux devoirs d’un serviteur 
du roi ^ il partit pour remplir celui dont 
on venait de l’aviser, bien résolu à ne 
souffrir aucune résistance. Sa femme , 
restée seule avec Ferez, lui offrit le choco¬ 
lat avec tant d’empressementen l’assu¬ 
rant qu’il le prendrait aussi bon qu’au pa¬ 
lais du roi, qu’il accepta , celte politesse. 
Tandis qu’elle le préparait, il s’informa de 
la damé malade. Tout en lui répondant, 
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Antônia décrochait sa chocolatière de 
cuivre dans laquelle était le moulin qui 
n^en sort jamais ; elle y jeta une once de 
chocolat cassé ; seulement en deux ou 
trois morceaux, et mesura dans une pe¬ 
tite tasse de faïence la quantité d’eau né¬ 
cessaire , puis découvrant sous les cen¬ 
dres un peu de feu qu'elle anima de "son 
souffle : ah ! dit-elle , en y plaçant sa 
chocolatière, c’est une excellente et res- 
pectable dame , mais pas un maravedis 
à la maison. Il y aune jeune fille aussi , 
belle ét bien aimable ^ toute la paroisse 
la chérit, mais la pauvre enfant sera bien¬ 
tôt orpheline. . 

—W’a-t-elle point de parens, demanda 
Ferez én tirant un cigarre de son étui. 
Antonia sans s’interrompre mil un peu de 
braise sur un petit trépied de cuivre ar¬ 
mé d’un manche de bois , elle alla le pla¬ 
cer auprès de Ferez sur la table , et il y 
alluma son cigarre tout en continuant la 
conversation. En Espagne, le service de 
îa pipe, se fait partout avec un empresse- 
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Bîerït désihléressé > c'ès t üiie espece- 
voir quW aGCômplil comme pour le soin 
de sa conseieiïce , on donne, on reçoit 


s.ans:attendre y ni faire de remercmiens . 

Pfon seigneur, répondit Antonia , 
on: ne connaît point de parens à ces dà* 
m es. dans le^pays j et si ce n’est le fils dû 
comte de .Mansilla .qui vient les visitet- 
qnelquefûis depuis ce pi'iniemps -, on li’a 
jamais vu personne, chéz elles pendant 
les cinq: années qu^elles ont h^ibité-ce 


V 



e. 


> f 


Bon ! ny ♦-t-il que cinq ans ? 

. — Pas davantage : elles venaient d’A¬ 
mérique. Les médecins avaient déclaré 
que la santé de la mère exigeait Tair 
pur et frais de nos montagnes, et comme 
les logemenS' sont chers à Ségoyie et à 
Saint-Ildefbnse pour une pauvre veuve 
qui n’a que sa modique pension, elle est 

venue s’établir ici à bon marché. Mais il 

^ ■■ 

semble que depuis quelque temps elle 
dépérit de jour en jour. Elle est si chan¬ 
gée qu’on ne la reconnaît plus. Pauvrê 
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femxac r on lui conimande à présent mï 
air plus chaud et plus égal f vOilà pour¬ 
quoi elle va partir, ... 

Elle a tort, dit Ferez d^un ion d^ini- 
portante , Tair le plus funeste à la santé, 
G^ekt celui de la misère et deFabandon et 
o n trouve celui-là partout^ c'est ici que 
dona ïsabel doit rester. 

—^ Ah f vous savez sou nom ? ' 

—Je sais beaucoup de choses, segiïiïrâi 
Entre vous et moi, le Comte de Mansüla 
n'éstpas étranger à ce départ qu'on met 
sur le compte de la maladie f mais souve*^ 
Uez-voû-s de ce que Je vous dis^ c'est ici 
que dona ïsabel et la beileElena doivent 
rester. Leur sort va bientôt cliangerj-et le 
bonheur rendra plus vile la santé à celte 
bonne dame que l'air de Valladolid. 

_ h ^ 

Voyez-la'^^ dites-lui qu'elle se console. 

Oui, seigneur , je la verrai tout à 
l'heure. 

Bien ^ ajoutez que vous avez eu 
roccasion de causer avec quelqu'un qui, 
sait tout...., qui s'intéresse beaucoup , 
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mais téaucoup à elle ^ et,.n'en dites 

pas davantage] 

— Certainement, seigneur, je lui ré- 
pétei'ai tout cela dans les mêmes ter- 

■■ P 

mes. Mais le nom de votre seigneurie ? 

demanda Antonia en plaçant devant le 

* 

feu la petite tasse afin de' la chauffer , 
pendant qu’elle tournait rapidement en¬ 
tre ses doigts le moulin de la cliocola- 

* C 

tiere. 


^— Bornez - vôiis , répondit Ferez , 
à dire que vous avez vu quelquun qui 
reviendra dans peu , et que vous lui an¬ 
noncerez-vous même, quelqu un qui lui 
donnera des nouvelles importantes ; di- 

w 

tes surtout qu’elle doit absolument renon¬ 
cer à se meure en route avant d’avoir eu 
avec lui une longue et bien importanlé 
conférence. 

Tandis qu’il parlait, Antouia lui ser¬ 
vait son chocolat avec une petite rôtie 
de pain plus blanc que la neige et placé 
sur une serviette bien propre. Elle mit 

j-t 1 

ensuite sur la table un verre d^eau lim- 
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pîde et fraîche , et lui offrit dans une au¬ 
tre assiette deux petits pains de sucre rosé 
léger comme une éponge et se fondant à, 
mesure qu’on le plonge dans l’eau ; elle 
répéta encore à Ferez qu’elle allait faire 
immédiatement son message. Celui-ci , 
tout en savourant son chocolat qu’il 
trouva réellement exquis, lui recom¬ 
manda d’appuyer surtout sur la néces¬ 
sité de ne point bouger du village jus¬ 
qu’à de nouveaux avis. Pour aujourd’hui, 

+ 

ajouta-t-il , vous savez que Sa Majesté 

est à Ségovie, et je n’ai que le temps. 

— C’est juste 5 interrompit Antonia. 

— 11 est inutile^ l'eprit Ferez en 
baissant la voix , de faire observer à une 
personne aussi prudente et aussi spiri- 

I * * 

tuelle que vous que cette conversation 

est absolument entre nous deux, et ne 

■■ 

doit'^être confiée qu’à dona Isabel ; du 
reste le plus profond silence. 

— Rapportez - vous en à moi, sei¬ 
gneur , répondit la sotte ; je vois bien à 
qui j’ai affaire , et que votre seigneurie 
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en sait ;beaucôup plus qu elle ne dit sur 
tout.cela. 

■m ~ * ■■ m ■■ 

Cotnme.elle achevait, Talcade de re- 
touf et rayofinant de joie lui apprit que 

I 

la dame malade venait d’éprouver un 
accès si violent qu’elle était forcée de dif¬ 
férer son voyage. En conséquence le 
çharriot était à sa disposition jusqu’à 
nouvel ordre et sans difficulté. L’alcade 


avait déjà fait commencer le chargement, 
et tout allait être terininé dans peu d’ins-^ 
tans. Sur cette assurance le seigneur 

O 

Ferez prit congé de la famille avec le 
même air de protection et d’importance 
qu’il avait affecté en entrant. Il annonça 
qu’il enverrait prendre une seconde 
charge d’orge le lendemain^ et l’emonta 
gravenient dans son cabriolet après avoir 
distribué quelque menue monnaie aux 
pauvres. 11 fît alors un dernier salut de 
la main à l’alcade et jeta un coup d’œil 
d’intelligence à sa femme. Après quoi, 
Capîtana fraîche et reposée reprit gaie¬ 
ment sa inarche vers le Parador de Sé- 
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go vie J terre promise que les paroles 
tiarées de Pedro ne eessaient de lui vanter 


à haute voix comme le séjour des doux 
loisirs, de l’abondance etvdes tendres 


caresses. 
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CHAPITRE III 


lîotre cerf relancé va passer à notre homme 

S ui, croyant faire un trait de chasseur iort vante,. 

’un pistolet d’arçon qu’il avait apporté 
hui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : Ah ] i*ai mis bas la bôte ! 
-A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dîeui 
Pour courre un cerf J... * 

Molière, Les Fâcheux, 


Un grand mouvement agitait ce soir- 
là cette vaste hôtellerie ou régnait alors 
la belle segnora Léonor Diaz. La cour 
était pleine des carrosses venus de Saint- 
Udefonsepourla fête du comte, et Capi- 
tana eut peine à retrouver sa place accou¬ 
tumée dans firamense écurie, remplie 
d’un double rang de mules. Léonor Diaz, 
bien éloignée de ces empressemens avi- 
lissans des aubergistes françaises, lais¬ 
sait à des subalternes le soin de recevoir 
les étrangers. Assise dans une salle basse 
ouverte à tous venans , elle s’enivrait des 
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hommages des cochers de bonne maison j 

et des laquais à livïée, au milieu d’un 
nuage de fumée de tabac. Un évenlûil à 
la-main 5 elle soui'iail à leurs plaisante- 
leries, tandis que Tomassa., répondait à 
tout le monde, en donnant sans s’in¬ 
terrompre de bonnes tapes aux muletiers 
dont elle avait à réprimer les insolentes 
familiarités. 

Le cuisinier de son côté agitaii ses cas¬ 
seroles et surveillait sa brocbe ; car il ne 
faut pas se figurer ces auberges deTinté- 
rieur des villes, comme celles des grandes 
routes qui ont une si déplorable célé¬ 
brité sous le nom de ventas, paradors, 
comme les fondas , ont” du moins un 
air européen ^ ce ne sont plus comme de 
tristes caravansérails deTAsie ou.Ton ne 
trouve qu un abri ^ ces maisons sont 
passablement fournies de lits et de vivres. 
Cependant la physionomie espagnole y 
reste encore fortement empreinte : la 
saleté des chambres, la pauvreté du mo¬ 
bilier, la froide insouciance du maître, 

2 . 
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Iinsolenco des domestiques ÿ surtout la. 

qualité dés mets ^ et la pureté des ; doCr. 
irises naiiouales dés cuisiniers, tout con¬ 
court à défendre le voyageur d'^un seul 
moment d’illusion; c’est toujours l’Es¬ 
pagne , et daps toute sa triste réalité. 

Tüinassa sur la demande réitérée de 
Perez le conduisit à une chambre dùpre- 
mier étage où elle posa sur la table une 
lampe àquatre becs, surmontée d’une lon¬ 
gue branche qui soutenait une feuille de 
cuivre servant de garde-vue, et à laquelle 
était suspendue parune chaîne une petite 
paire de pinces pour gouverner les mè¬ 
ches; la servante demanda au voyageurs’il 
vôtiiait souper, et, sur sa réponse affirma¬ 
tive , elle sé retira après avoir reçu l’ordre 
de faire monter. Pedro. 

A quelques pas delà , l’holel du comte 
dé Mansilla, niagnifiquement illuminé 
ati-dehors , retentissait au-dédans des ac- 
cens dé là plus vive gaieté. Des femmes 
chàrmaiïies dansaient au son de la niu- 
sique du régiment de Tarragone, et une 
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jeunesse bi4ilanle sempi'es'sait autour 

h 

d'elles ; Le Gouite j traversant lentement 
toutes les salles, animait les danseurs et 
recevait partout des complimens sur la 
grâce que le roi venait de lui accorder ; 
euelFet, une circonstance fort heureuse 
avait servi ce jour-là même'son ambition 
et son excessive vanité. 

Pendant le règne de Charles 111, ce 
prince si régulier, si ponctuel dans les 
moindres actions de sa vie , venait cha¬ 
que année établir sa cour à Sàint-Ilde- 
fonse, séjour chéri de son père Phi- 
lippe V et oii reposent ses restes. Il y 
arrivait la veille de la Saint-Jean et nen. 
repartait que le premier d'octobre. Pen¬ 
dant ces trois mois il chassait pour ainsi 
dire conliiiuellement. C’était là le plaisir 
favori, l'unique passion de cet homme 
vertueux. Il faisait quelquefois deux 
chasses par jour, et son fils, depuis le 
roi Charles IV, l'accompagnait souvent. 
Or, malgré le séjour des ambassadeurs, 
des ministres, et l'apparition momeniïi- 
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née de quelques grands qui venaient de 
Madrid au haise-main les jours de gala, 
il n J avait point de cour dans cette rési¬ 
dence , et Tunique société de la famille 
royale s’y composait des seigneurs et des 
dames attachés au service de leurs per¬ 
sonnes. La reine Marie-Louise, alors 
princesse des Asturies j presque toujours 
seule pendant que les princes étaient à la 
châsse, retirée dans son intérieur, sans 
aucuns plaisirs, s’ennuyait mortellement 
à Saint-Ildefonse, et témoignait sans 
ménagement Taversion que lui inspirait 
ce séjour. Aussi dès 17S9, époque ou 
Charles IV monta sur le trône, les voya¬ 
ges à ce château royal furent-ils aban¬ 
donnés. 

Cependant dès le commencement de 
Tôté de 1792 , la chaleur excessive avait 
fait sentir le besoin de chercher dans ce 
séjour si frais et si délicieux un abri 
contre les rigueurs de la canicule, et la 
cour venait de s’y établir depuis une se¬ 
maine. ' 
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Les chasses royales avaient donc été 
suspendues pendant trois ans dans tous 
ces cantons, sauf de légères apparitions 
du roi à Rio Frio pendant les voyages de 
l’Escurial. Cette longue paix avait telle¬ 
ment favorisé la multiplication des bêtes 
fauves dans les bois environnans, qu on 
voyait les cerfs et les daims se promener 
familièz'ement par troupeaux jusqu’aux 
portes de Ségovie, dont ils dévastaient 
toute la plaine. 

•Sous Charles 111 ,. les chasses dans ces 
environs étaient très-meurtrières. Pen¬ 
dant plusieurs jours des paysans en grand 
nombre, répandus dans les bois , rabat¬ 
taient le gibier dans la plaine. Les ani- 
maux'enlraienl alors dans un vaste cercle 
formé par plusieurs bataillons et esca¬ 
drons de la garde royale, disposés en 
cordon sur une ligne de plusieurs lieues. 
En se rapprochant, les soldats chassaient 
devant eux les cerfs et les daims vers un 
défilé ou le roi et les Infans les abattaient 


par centaines à coups de fusil. 


+ 
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Celte fois, le Toi Charles IV venait de 
commander une chasse semblable pour 
le léndemaiu , quand le,comte: de Golo^ 
mera, inspecteur-général de rarlillerie, se 
présenta pour faire sa cour. Il venait sup^ 
plier le roi de passer la revue des jeunes 
gentilshommes de Técole militaire d’ar- 
lillerie sous sa direction ; étaljlie par 
Charles III au château de Ségovie. 

, Le jeune duc de la Alcudia, qui jouit 
depuis d’une si grande faveur sous le litre 
de prince de la Paix, était en ce moment 
avec la reine dans'la chambre du roi. 
Il appuya la demande du comte, en ajou- 
tant qu’on lui avait fait les rapports les 
plus favorables des progrès des élèves, 
et qu’il ne doutait pas que Leurs Majestés 
ne daignassent un jour aller les voir ma¬ 
nœuvrer. Déjà les paroles du jeune duc 
avaient un grand poids aux yeux du cou¬ 
ple royal, qui l’honorait de son intimité. 

Tu as raison. Manuel, lui dit le roi, 
et nous pourrons demain en avoir le plai¬ 
sir après la chasse qui nous mènera jus- 
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que sous les raurs.de Ségovie. — Tant 
mieux, répondu le duc,, voire majesié 
trouvera dans les acclamations des liabi- 
tans de cette ville la plus, douce récom¬ 
pense du nouveau bienfait q.uelle va ré¬ 
pandre sur eux. r—Quel bienfait? 

— Seigneur la chasse de demain 
ranime Tespérance des cultivateurs et 
réjouit tous les propriétaires des en¬ 
virons I jamais on n'a souhaité d'aussi 
bon cœur une heureuse chasse à Votre 
Majesté, — Quoi donc, les .animaux 
sont-ils en plus grand nombre de ce 
côté de la montagne , que sur le re¬ 
vers où nous avons chassé l'autre jour 
aux environs de la Ghartreuse de Paular ? 

— Dix fois plus nombreux, Seigneur. 

— Tant mieux , tant mieux. — Ce n'est 
pas ce que disent les chanoines de la ca-, 
thédrale. — En eflet, on m'a rapporté 
qu'ils. s'étalent plaints de la récolte de 
cette année. Ge sont de braves gens ; eh 
bien ! nous leur rendrons le service de 
leur tuer le plus possible de ces aui- 
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maux 5 et nous leur enverrons.du gibier 
par dessus le marché. — Seigneur, ré¬ 
prit le duc, il y a peu de souverains au 
monde dont les plaisirs soient comme 
ceux de Votre Majesté, autant de bonnes 
actions. Les chanoines ne seront pas les 
seuls à lui rendre grâce de la désiruciion 
d^une partie de ces bêles dévorantes. 
Elle peut juger elle-même de leur nom¬ 
bre prodigieux J en jetant un coup d^œii 
sur la plaine, en ce moment ou les pay¬ 
sans qui rabattent dans la forêt les ont 
fo rcés d^abandonner la montagne. — En 
effet, dit le roi en s’approchant du bal¬ 
con , c’est une véritable armée. Eh bien! 
Manuellto , tu tireras avec nous et nous 
en purgerons le pays. —Ah seigneur! ré¬ 
pondit le duc, je ne doute pas que Votre 
Majesté et Son Altesse Royale l’infant 
don Antonio , son frère, ne fassent mer^ 
veilles, et je les seconderai de tout mon 
courage : mais à nous trois nous n’en 
pourrons abattre qu’une centaine tout au 
plus ; pour soulager le pays et purger 
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ces canloiîs , il faudrait employer le ca¬ 
non,—Tu crois rire, reprit le roi (a), c’est 
ce que nous avons fait en 1790 , aux en¬ 
virons d’Aranjuez , j’en ai détruit deux 
mille à mon premier séjour; je les fai¬ 
sais tirer à mitraille.... mais j’y pense , 
comte de Col ornera, les jeunes gens 
pourraient nous servir ; Manuel, fais dis¬ 
poser cela ; nous chasserons demain avec 
leurs canons. — Excellente idée , sei¬ 
gneur , dit le duc. On pourrait placer 
une batterie sur la butte de Los Huesos. 
— Eh non, Manuel, ne vois-iupas qu’il 
faudrait Fenlourer pour rabattre les ani¬ 
maux sur ce point, et qu’alors rarlillerie 
ne pourrait jouer sans danger pour les 
hommes?— Votre majesté a toujours 
raison, dit le duc avec l’air de l’étonne- 
ment et charmé d’avoir fourni au roi ce 
moyen facile de montrer la sagacité de 
son esprit. — Il faut, continua le roi, 
que la 1) al lue soit dirigée comme du 
temps de mon père sur le défilé que for¬ 
ment d’un côté les murs du lavoir de 

1. 3 
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Frutüs-AIvaro , et de Tautre le bosquet 
de Las Cabras. Sur les deux éminences 
qui s’élèvent aurdelà, on placera deuxbat- 
teries dont les feux seront, dirigés vers la 
plaine qui s’étend à la droite de rEresina^ 
tu entertds tout cela , Manuel ? —-Fort 
bien. Votre Majesté s’explique avec tant 
de clarté ! mais seigneur le marquis de 

Saint A.qui a obtenu de Votre Mar- 

jesté la faveur d’une audience particu¬ 
lière attend ses ordres en ce moment, 
— Ah ^ répondit le roi en riant, je sais ce 
qui.l’amène , sa femrûe lui a fait un ou¬ 
trage bien scandaleux ; il vient me de¬ 
mander l’autorisation de la faire mettre 
dans un couvent. Pauvre marquis ! qu’on 
le fasse entrer dans mon cabinet. Nous 
autres roiSj ajouta ce bon prince en riant 
plus fort, nous avons il est vrai bien des 
fatigues, une grande responsabilité de-^ 
vant Dieu , et souvent des peioes bien 
vives , mais nous avons du moins un 
grand avantage, c’est d’élre à l’abri du 
genre de malheur qui désole aujourd’hui 



DE VitLAMAYOR. 


5l 

Saint A...=... nous n avons pas à redouter 
que nos femmes nous trompent, nous 
autres^ n’est-il: pas vrai , Manuélito? — 
Qui oserait concevoir l’idée téméraire de 
lever les yeux sur sa souveraine? dit le 
jeune duc en rougissant et en saluant 
profondément pour prendre congé. — 
Aimable et vertueux jeune homme ! dit 
le bon roi quand le duc fut sorti. Celui-' 
là du moins , j’en suis bien assuré, nous 
sert par un sentiment d’affection person¬ 
nelle et bien désintéressé , aussi la i^eine 

et moi nous l’aimons de tout notre cœur, jî 

^ 

Le lendemain, en conséquence des 
ordres transmis par le duc , les jeunes 
gens de l’école sortirent en grand ap- 
pai'eil de la ville vers quatre heures du 
soir. Toute la population , avertie de 
l’approche de la famille royale, s’était 
portée en foule dans la plaine devant les 
murailles entre la porte de la Granja et 
celle de Madrid ^ lieu ordinaire des exer¬ 
cices- militaires, et oii Ton a construit 
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un polygone, qui sert aux manœuvres 
des élèves de Técole d'artillerie. 

De cet endroit on pouvait suivre de 
Fœil toute la chasse du roi, à partir du 
palais de Saint-Ildefonse, que Ton dé¬ 
couvre aisément à deux grandes lieues 
au Sud. Deux bataillons des gardes es¬ 
pagnoles etvyalones formaient à TEst et 
au Midi un demi-cercle d’un rayon im¬ 
mense : à rOuest et de l’autre côté de la 
route un grand nombre de paysans et de 
soldats de cavalerie présentaient une 
ligne droite fort serrée, qui figurait la 
corde de l’arc décrit par l’infanterie de 
la garde ; en se rapprochant peu à peu , 
ils resserraient à chaque instant l’espace 
dans lequel une multitude incroyable de 
daims et de cerfs épouvantés, couraient, 
bondissaient et se croisaient dans tous 
les sens. Bientôt serrés de plus près en¬ 
core , on les vit essayer à plusieurs re¬ 
prises de forcer la ligne des assaillans , 
en se portant en masse sur un meme 
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point ; maïs chaque fois un ieu roulant 
des fusils chargés à poudre les repous¬ 
sait dans le centre, et Tefifroi les contrai¬ 
gnait à suivre rimpulsion générale qui 
leur était imprimée. Après de longues 
hésitations , ne trouvant d’issue , n’espé¬ 
rant de. salut que dans l’étroit passage 
qui se présentait devant eux , ils l’enfi- 
Icrent enfin par milliers et débusquèrent 
dans la plaine. Quelques-uns durent 
alors la vie à la légèreté de leurs pieds j 
d^mtres, en plus grand nombre, s’y fiè¬ 
rent en vain j les feux croisés de quatre 
pièces chargées à mitrailles eurent bien¬ 
tôt jonché la terre de leurs corps palpi- 
tans ^ le carnage couvrait une grande 
étendue de terrain, car beaucoup de ces 
pauvres animaux blessés mortellement 
avaient conservé la force de se traîner 
encore et d’aller expirer au loin. 

Le roi et l’infant don Antonio , vou¬ 
lurent qu’on rangeât devant eux cette 
hécatombe et que les victimes fussent 
comptées ^ l’opéra lion fut longue : le 
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norafere s’élevait à près de cinq cêïàtSj 
les princes à cette vue éprouvèreiii des 
transports dé joie, el le due de laAlcudia 
rappela vainement plusieurs fois à son 
souverain la promesse qu’il avait faite au 
comte de Coloméra. Charles IVordonna 

m 

que Ton fit commencer les manœuvres des 
élèves de Técole militaire et engagea la 
reine à le devancer sur ce point, en an¬ 
nonçant qu’il allait la suivre. Marie-Louise 
s’éloigna volontiers de cette scène san¬ 
glante, et s’avança suivie du jeune duc 
vers le brillant spectacle qu’offrait la réu¬ 
nion des jeunes gentilshommes sous les 
armes, au milieu d’une multidude de 
femmes parées magnifiquement et d’un 
peuple nombreux qui fesait retentir les 
- airs de ses cris joyeux à l’aspect de sa 
souveraine. Montée sur une belle jument 
andalouse, aux crins tressés de rubans 
rouges , la reine était velue d’un-habit. 

h 

d-amazone, en étoffe noire fort légère , 
et enrichi d’une grande ^quantité de pe¬ 
tits boulons d’or • un chapeau de feutre 
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relevé d’une gance en diamans^ et chargé 
dé plumés blanches , était placé en ar¬ 


riéré sur ses cheveux poudres et frises. 
Dés yeux noirs pleins de feu donnaient 
beaucoup d’éclat à sa physionomie, d’ail¬ 
leurs assez commune. Mais ce qui la dis¬ 


? 1 .^ 


tinguait surtoüv c était une grâce inimi¬ 
table dans la manière de saluer, et une 
dignité nàturelle ^ qui décelait la souve¬ 
raine au premier coup d’œil. 

■i 

La marquise de Montéalegre, Cïïmûrrerks 
ma/or de la reine, et amie de la comtesse 
de Mahsiila ^ avait remarqué avec peine 
que Fernando n’était pas au nombre des 
jfeünes gens choisis pour faire le service 
des pièces placées sous les yeux du roi à 
la chasse ^ ce prince les avait tous entre¬ 
tenus 5 et s’était fait dire leurs noms. La 
marquise fort contrariée d’avoir,, perdu 
celle occasion de faire valoir lô fils de 
son amie, dont elle avait déjà parlé sou¬ 
vent à la reine, vit avec satisfaction le 
jeune homme placé à la revue de ma¬ 
nière à fixer ses regards. 
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La bonne mine de Fernando, Tadresse 
et la grâce de sesmouvemens, dans Fexer- 
cice qui commença sur le champ ^ tout 
favorisa le projet de la marquise5 les avan¬ 
tages extérieurs de son protégé furent re- 
ixiarquésj et le directeur général fit de son. 
mérite un fort bel éloge ; il ajouta que le 
comte de Campoalange , ministre delà 
guerre, avait dessein de proposer au roi 
de nommer Fernando capitaine de la 
compagnie d’artillerie en garnison à 
Carlhagène, 

Marie-Louise jeta les yeux sur le duc 
de la Alcudia , qui témoigna par un re¬ 
gard que cette prétention lui paraissait 
convenable j et la reine alors déclara 
qu elle s’intéresserait au succès de la de¬ 
mande ^ en ajoutant qu’elle en parlerait 
au rui, qui s’approchait en ce moment. 

Charles IV promena des regards dis¬ 
traits sur la troupe ; il montait un cheval 
frais qui s’inquiétait du bruit de l’artil¬ 
lerie , dont les salves redoublaient à 
J’approche du maître. Le roi s’éloigna 
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quelque peu, et mettant pied à terre il 
s’avança vers une tente que le Major- 
domo major de sa maison avait fait 
dresser tout près des constructions com¬ 
mencées du cirque des combats de 
taureaux. Par ordre de ce grand officier, 
ou y avait préparé des rafraîchissemens 
pour Leurs Majestés. 

En approchant, le roi vit un grand 
nombre de courtisans se rassembler vi¬ 
vement sur le meme point, comme pour 
lui dérober un spectacle désagréable, ei 
derrièi'e ce groupe des soldats qui fai¬ 
saient effort pour en traîner quelque chose 
dont le poids paraissait considérable.— 
« Qu est-ce donc? demanda-t-il en s'ap¬ 
prochant brusquement. » A-ussitôt la foule 
s’écartant par respect, et le roi avançant 
toujours , il se trouva tout près d’un âne 
portant un de ces longs paniers en forme 
de besace en usage dans ces provinces, 
et dont , les deux poches gonflées égale¬ 
ment se maintenaient en équilibre sans 
le secours d’aucun lien. Comme les sol- 
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(lats le tiraient avec violence pour rèloi- 
gner, Taniaial résistait avec doutant 
plus d^obstination, le cou tendu et faisant 
un arc-bbutant avec ses jambes de de- 
vanu A chaque décharge du canon ^ il 
lançait de vives ruades, et chaque fois sè 
débarrassait d’une partie de sa charge 
qui tombait des pochés du panier dans la 
poussière. Un pauvre paysan, malgré 
lés bourrades des soldats et les injures 
des seigneurs, raixiâssait à mésüre tout 
ce qui tombait, et Tentassait dans sa 
M'ontéra» —^ cr Que fais-tu là, homme? lui 
dit le roi.—Seigneur * répondît l’ânièr , 
je ramasse mes Chorizos que celte mau¬ 
dite hé te va tous jeter par terre, si ces 
seigneurs s’obstinent à l’empêcher de 
suivre sa route comme elle l’entend. — 
Comment des chorizos ! dit le roi, d^ün 
air plus charmé que surpris. » 

Etranger à Ségovie, un bon bourgeois 
que tout ce mouvement avait placé près 
de Cliarlès IV, et qui ne soupçonnait 
pas son rang à la simplicité de son habit 
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gris Sans dorure, s'einpressèi de lui expli¬ 
quer avec tout le respect possible qûll 

était question de ces saucissons chargés de 

■■ 

piment à Tiisage des gens ducoilimun. 
— Et ati mien aussi, dit lè rbi, croîs-tu 
donc m’apprendre ce que c’est qu’un 
chorizo? Eh! dis-moi, homme, continùa- 
l-il en s’adressant au paysan, les tiens 
sont-ils d’Estramadurel —Oui, seigneur; 
et des plus riches, répondit-il. — Prends 
garde^ reprit le roi, nous avons ici dès 
connaisseurs, et voilà Antonio qui n’est 
pas facile à trorâper sur cétte matière. » 
L’infant don Antonio accueillit cette 
plaisanterie avec un grand écliat de rire. 
Mais les courtisans baissèrent lolis les 

4 

yeux, et personne n’eut l’air de se rap¬ 
peler que l’un des jeux de l’enfance du 
prince était de préparer ce mets. 

Le roi commanda qu’on fit lâcher 
prise aux soldats, et l’âne, délivré de 
cette contrariété, se tranquillisa beau¬ 
coup. Bientôt l’artillerie cessant toul-à- 
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coup son jeu, Thonnête animal reprit 
toute sa sérénité. 

—« Tu dis donc, homme, reprit le roi, 
que tes chorizos sont d’Estramadure j il 
me prend envie de vérifier si ta déclara¬ 
tion est sincère, et je veux m’assurer s^ils 
sont en effet légitimes ^ comme on dit en 
Castille. — Pour légitimes ^ reprit le 
paysan, en s’empressant de lui en mon¬ 
trer des plus gros, si votre seigneurie s'^y 
connaît en effet, elle pourra juger.... —; 
Voyons , dit le roi, en prenant le cho¬ 
rizo de ses mains, mais il faudrait du 
feu. » 

Union castillan ne marche jamais sans 
son briquet, et le roi n’eut pas plus tôt 
exprimé ce désir, que les étincelles vol¬ 
tigeaient de toutes parts autour de lui. 
On ramassa des feuilles et des brins de 
bo is, et bientôt un feu brillant pétillait 
à ses pieds. Pendant qu’on l’attisait , il 
prit des mains d’un enfant une baguette 
qu’il disposa d’après son intention. Ces 
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apprêts achevés, il piqua le saucisson au 
bout de sa baguette, et le présentant au 
feu le fil cuire lui-même. 

Cependant le Majordomo maror et le 
siuniller AQCOVÿs y dignitaires qui repré^ 
sentent à peu près le Grand-Maître de 
la maison du roi de France et le grand 
Chambellan, tous deux avertis que le 
roi s’était approché de la tente, vinrent 
se ranger auprès de sa personne, pour 
faire leur service. Leur élonnemeut fut 
grand à raspccl de ce repas champêtre, 
improvisé par Sa Majesté au mépris des 
délicatesses apportées avec tant desoins 
dans le Fiamhrera ^ grand coffre qui sert 
à transporter ses provisions de bouche 
aux rendez-vous de chasse. 

Le chorizo était cuit à point, le roi de¬ 
manda du pain. Le grand-maître répéta 
Tordre, qui parvint rapidement à la 
tente. Aussitôt il en sortit un sommelier, 
superbement vêtu, têtenuc et sans épée, 
qui s’approchant du roi mit un genou en 
terre devant lui en présentant sur un 
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pial de vermeil un petit pain entre deux 

i serviettes. 

> f 

. I ^ « -1 

On peut se figurer Pélonnement du 
pauvre paysan. Il se jeta lui-même à deux 

;■ genoux; et les mains jointes, il regar- 

> m - 

daitle ro i d^un air suppliant comme pour 

ii demander grâce de sa témérité, et d^avoir 

parlé si familièrement à son souverain. 

Le prince, sans remarquer l’action du 
bonhomme, expédia sonchorizo.Aboire, 
d.il-il aumayordomo mayor. L’ordre fut 
transmis au buffet, où le sommelier de 
service fit faire l’essai de l’eau glacée par 
un médecin de la chambre et en remplit 
un grand verre qu’il couvrit et plaça sur 
un plat de vermeil qu’il alla offrir aul'oi, 
en mettant comme Tautre officier un ge¬ 
nou en terre. Dans cette posture il tint 
le plat sous le verre pendant que le roi 
buvait. S. M. demanda un second cho¬ 
rizo; la; surprise du paysan alla jusqu’au 
saisissement, la demande s’adressait à 
lui J il fit un grand signe de croix en té¬ 
moignage de son étonnement, il resta 
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quelque tems imuiobile, labouchebéante 
et les yeux ouverts outre mesure, au 
point de laisser voir partout le blanc 
autour de la prunelle. Cette pantomime 
semblait dire : Seigneur, il suffit d’un 
seul de ces chorizos pour le diiier de 
deux personnes ! 

Touîefois , le roi réitéra Tordre, et le 
paysan reprit volontiers son service extra¬ 
ordinaire auprès de S. M., et fouillant 
de nouveau dans le panier de Tâne qui 
continuait à l’esfarder cette scène avec 

O 

une profonde indifférence, il satisfit au 
nouveau caprice du maître. Six épreuves 
pareilles se renouvelèrent successive¬ 
ment, et chaque fois vit recommencer 
la double cérémonie, avec génuflexion, 
du petit pain et de Teau glacée^ unique 
boisson de ce prince et de la reine dans 
toutes les saisons de Tannée. A la fin le 
roi, convaincu de la légitimité des cho¬ 
rizos, en fit coinplimenl à Tâiiier qui 
reçuT dé Tor pour prix de la vérité qu il 
avait dite. Le roi fit signe qu’on lui 
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donnai à laver. Le plateau et Taiguière 
lui furent offerts par des gentils-hommes 
également à genoux, et un autre noble 
officier de sa maison lui présenta ensuite 
la serviette avec la même humilité ; 
mais le sumiller de corps, grand d’Es^ 
pagne de première classe, jaloux de la 
prérogative de sa charge, prit la serviette 
eirofïrlt lui-même, à genoux, au souve¬ 
rain. Au même instant, Tinfant don An¬ 
tonio, survenant, usa des droits de 
prince du sang et s’empara de la serviette 
pour la remettre à son frère qui put en¬ 
fin s’essuyer les mains. 

Charles IV, qui devait à une excellente 
constitution et à Texercice continuel de 
la chasse, un appétit extraordinaire , 
n’avait pas été fâché de cette occasion de 
le satisfaire avec un aliment plus substan¬ 
tiel que les biscuits et les limonades du 
mayordomo mayor. Marie-Louise le re¬ 
joignit en ce moment, et parla de Fer¬ 
nando. Celle disposition démérité que 
donne à Tesprlt la satisfaction de Tcslo- 
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mac était trop favorable à la demande 
delà reine pour qu'elle, ne fut . pas bien 
accueillie. Aussi; dès les premiers mois, 
le roi se tournant vers le comte de Man- 

¥ T 

silla lui fit signe d^approcher : ilestques- 
lion de ton iSls , lui dit-il, on m'a déjà 
parlé de lui, et puisque la reine s'inté¬ 
resse à ta demande , je te l'accorde. 

A ces mots , remontant à cheval, il 
tourna bride vers Saint - lldefonse, la 
reine et toute la chasse, à son exemple, 
suivit au grand galop. Ce peu de paroles 
avait enivré de joie le comte , habituelle¬ 
ment froid et mélancolique Tout se ressen¬ 
tit le soir chez lui du bonheur qu'il éprou¬ 
vait 5 descendu des hauteurs imaginaires 
oii le maintenait toujours son orgueil 
excessif, il reconnaissait tout le monde 
dans son salon, rendait d'un air affec¬ 
tueux compliment pour compliment, et 
remerciait d’un serrement de main ami¬ 
cal les jeunes gens qui affectaient d’ap¬ 
peler tout haut et de loin Fernando du 
titre de dapiiainé. On présageait à l’héri- 

5. 
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lier dii aont de Mansilla les plus hautes 
destinées et les regards de"" la reine un 
moment arrêtés sur lui paraissaient à tous 
ses mais le gage d’un avancement rapide 
et brillant. 

Fernando avait vingt ans : une taille 
élevée^ élégante, des traits nobles et 
réguliers , surtout des yeux bleus et de 
beaux cheveux blonds si rares parmi les 
Espagnols de ces provinces donnaient à 
ce beau cavalier un aurait particulier. 
Avant que le hasard lui eut fait connaî¬ 
tre Elena, sa gaîté habituelle éveillait 
celle de ses jeunes compagnons. Il était 
râme de toutes leurs parties de plaisir. La 
préférence qu il accordait à rassemblée 
de la marquise de Canizares avait décidé 
les jeûnes gens dignes d’y être admis à 
la fréquenter avec assiduité, 

CettC'réunion du soir , nommée ter- 
tiilia 5 ne se compose que d’amis particu¬ 
liers , de ceux à qui dans le langage espa¬ 
gnol on a offert la maison. Avec quel¬ 
que politesse qu’on y ait été reçu la pre- 
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niière fois, on n’a pas encoré. le droit de 
sV présenter le soir , si la maîtresse ne 
vous a pas dit, au moment où vous 
prenez congé d’elle, ces paroles sacra¬ 
mentelles : seigneur , cette maison est à 
votre disposition. Mais la formule une 
fois articulée , on peut se fier à cette ex¬ 
pression de la franchise casiillanne, et se 
présenter à la tertulia, certain d’étre reçu 
par tout le monde avec cordialité. On y 
vient sans façon et sans cérémonie; les 
visites d’étiquettes ne se font générale¬ 
ment en Espagne que le matin. 

A cette époque, à Ségovie , comme 
dans toutes les villes de province où la 
fréquentation des étrangers n’a pas altéré 
les bons vieux usages, l’après-dinée se 
composait invariablement d’une ou deux 
heures de sommeil, surtout pendant les 
chaleurs , puis de la promenade obligée 
à la Alaméda, sombre vallée sous les 
murs de la ville , bien plantée de beaux 
ormes et arrosée par la petite rivière 
d’Atajada, dont le cours donne en pas- 
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saut l’impulsion aux machines (le rhôlel 
de la Monnaie et d’une pauvre manufac¬ 
ture de papier. Là, descendaient enfouie, 
chaque soir d’été, les cavaliers ^ les 
piétons et un petit nombre de voilures ^ 
on y respirait le frais , on se montrait, on 
regardait, mais au premier coup de la 
cloche du couvent del Parral sonnant 
Y Angélus on s'arrêtait, on priait immo¬ 
bile et la lete découverte , et chacun pre- 
nait ensuite gaîmeiil la roule de sa tértu- 
lia oii ratlendait le chocolat brûlant et le 
verre d’eau à la neige. 11 régnait dans 
celle de lu marquise de Canizarès uns 
aimable liberté. Apres le refresco , Fer¬ 
nando chantait en s’accompagnant de 
la guitare des seguidillas et des bolé¬ 
ros que de jolies personnes dansaient 
avec grâce et décence. La (ille de la 
marquise , la plus belle parmi celles de 
la noblesse de Ségovie, avait paru jusque 
là Pobjet des soins particuliers de Fer¬ 
nando , et les deux familles fondaient de 
grandes espérances sur l’amour récipro- 
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que qu ou supposait a ces deux aimables 
en fans. Fernando n’avait pourtant qu une 
tendre amitié pour Marilda ^ dont il était 
aimé avec passion. Elle avait été moins 
charmée des bontés du roi pour l’époux 
qu’on lui destinait ^ qu’affligée de i’idée 
qu’il allait bientôt s’éloigner pour re¬ 
joindre à Carlhagëne la compagnie dont 
il venait d’élre nommé capitaine ÿ tout 
le monde au bal chez îe comte attri¬ 
buait à la crainte de cette séparation.la 
douleur qui se peignait trop visiblement 
sur le front du jeune homme. 

Le comte et don Matias , le corrégi- 
dor de Ségovie, ne pouvaient se mépren¬ 
dre sur le véritable motif de sa peine. Le 
premier feignait de ne pas la voir. Il fé¬ 
licitait son fils sur son bonheur chaque 
fois qu’il le rencontrait dans un des sa¬ 
lons , il l’encourageait à se rendre digne 
des bontés de son souverain et d’une 
reine adorable , puis il allait plus loin re- 
ce^^oir lui-meme et savourer les félicita¬ 
tions. Don Malias , eu contraire , l’ob- 
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servait en silence. Il l’avait plusieurs fois 
surpris, les yeux obstinément aliachés 
sur la porté de rantrchanibre , et il com¬ 
prît à son air d’inquiétude et d’impatience 
que lé jeune amant attendait uti méssagé 
auquel il attachait beaucoup d’impor¬ 
tance. Dans l’intention de vérifier cette 
conjecture, il se plaça près deTérésa , 
sœur de Fernando , à laquelle il devait 
bientôt s’unir , et quoiqu’il ne parût oc¬ 
cupé que d’elle , il ne perdait pas un des 
mouvèmens du jeune homme. Il ne fut 
pas longtemps sans le voir tressaillir à 
l’aspect d’un grand homme sec dont la 
figure basanée ne parut pas inconnue à 
don Matias. Vêtu à la manière des 
mafos àe Séville , de ces Andaloux dont 
le costume élégant, mais exagéré, sert 
de modèle aux danseurs de théâtre, l’é¬ 
tranger était en veste ronde et courte de 
velours noir avec les culottes pareilles et 
tout couvert de clinquant et de rubans • 
un manteau de camelot soyeux couleur 
de gorge de pigeon , se drapait avec goût 
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sur ce singulier personnage. Il fit sensa¬ 
tion dans Tantichambre oit les feinines * 
de la comtesse Faccueillirent avec accla- 

■H 

mation. « Pedro î Pedro ! s’écria Tune 
d’elles , quelle bonne fortune ! que de 
siècles depuis qu’oii n’a vu votre grâce à 
Ségovie I Tomassa du Parador était prête 
à se marier de colère. 

« —Tant pis pour elle, rcponditPedro 
d’un air fier et dédaigneux, tant pis 
pour elle , répéta-t-il en se posant sur 
une jambe , tandis qu’il balançait Pautre 
sur la pointe du pied. Pedro agitait en 
même temps , à l’imitation des magots 
de la Chine, sa tête inclinée sur l’épaule 
gauche , il n’avait point développé son 
SQianteau pittoresque et se tenait planté 
devant Mariquita , qui venait de l’inter¬ 
peller.— « Tomassa 5 continua-t-il , ne 
sait pas tout ce que peut lui faire perdre 
une imprudente précipitation. Quant à 
moi, je iFirai pas bien loin pour trouver 
aux pieds de qui déposer les trésors d’a¬ 
mour et de constance qu’elle méprise , 
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quoique ces yeux de tigre^ que j'ai Tau- 
dace dé fixer eu ce moment, m'annoncen t 
le dessein de déchirer mon pauvre coeur 
en mille pièces. De grands éclats de rire 
furent le prix de cette saillie andalouse. A 
ce bruit Fernando, feignant de s'étonner, 
courut à rantichambre, comme pour s’in¬ 
former de la cause dè ce mouvement. 

« Ce n'est lien du tout, seigneur , 
répondit Mariqueta, rien qu'un infidèle 
qui revient à moi du fond de l’Andalou¬ 
sie et qui voit dans mes yeux des desseins 
meurtriers que je ne me savais pas. 

—Ah! dit Fernando, d'un air d'indif¬ 
férence , c’est ce garçon. — Pour servir 
votre seigneurie, reprit Pedi’o , et j’ap¬ 
porte de bonnes nouvelles , ajouta-t-il,- 
en regardant de nouveau Mariquita de 
la même manière-, quoi qu'on en dise, 
tout va bien pour nos amour»; et quand 
il plaira à quelqu'un que je sais d'en être 
mieux informé, je lui donnerai tête à 
icte des explications propres à tranquil¬ 
liser son esprit. 
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Oh! je me liens pour bien informée, 
répliqua la camériste , et je vous^ fais 
grâce de vos explications. 

— Pourquoi donc ? dit Fernando 
très-gaîment ; il ne faut pas être si dure 
aux pauvres amoureux , leur condition 
est parfois bien misérable. 

Tout eu parlant, Fernando traversait 
raulicharabre, et gagnait son apparte¬ 
ment dont il laissa la porte ouverte j et 
Pedro, se perdant parmi la foule des 
curieux qui remplissait le vestibule, s 
glissa furiivement dans la chambre du 
jeune homme. Le corrégidor avait tout 
entendu, et suivait attentivement leur 
marche. Sans pouvoir se rendre compte 
exacienieiit des souvenirs que la figure 
de Pedro venait de réveiller en lui, il ne 
pouvait douter que ce ne fut un de ces 
mauvais sujets sur lesquels sa condition 
juge l obligeoit trop souvent d arrêter 
ses regards, Ûagîtation de Fernando en 
apercevant cet homme , et la sérénité 
qui reparut sur son front après l’avoir 


s 
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entre tenu J tout devait exciter les soup¬ 
çon^ .du co.rrégîdorj il résolut d’éclaircir 
ce mystère, et sortit de l’holel du comte 
.de Maïisilla, dans dessein, de s’eu oc- 
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Guper sans délai. 








E 


DE YILLAMAYOR. 7 5 

t 




CHAPITRE IT. 


S ui n’a point vu nymphe jolie 
ne Von aime pour plus d’un jour, 
Ne con n ai t pas ma douce a mie : 

© Mon amie CS t_la sceur d’Amour* 

De la rose qui vient d’éclore 
Elle a l’éclat voluptueux j 
Son âme est bien plus belleencojie , 
Et son âme est toute en ses yeux. 

Cbakson, 


A peine le jour commençait-il à poio- 
dre, que déjà Fernando frappait à coups 
redoublés à la porte du parador. Jùanito 
Fouvrit en murmurant, mais quand il 
eut reconnu le jeune comte, il lui té¬ 
moigna de grands respects elle condui¬ 
sit à la chambre de Ferez , qui dormait 
encore profondément, mais qui se hâta 
de se lever pour recevoir son ami. Fer¬ 
nando ravi de joie de n’avoir plus à crain¬ 
dre le départ d’Elena , et impatient de 
reconnaître le service que Ferez venait 
de lui rendre, le pressa de l’informer des 
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motifs de son voyage à Ségovie et de lui 
offrir Toccasion de le servir à sou tour ; 

I ^ 

Mais sans attendre la réponse, et plein de 
ridée qui le dominait, il ne reniretint 
que des grâces et des perfections de l’ob¬ 
jet de son culte. Parlons d’elle d^abord, 
lui dit Ferez , car tune prêterais aucune 
attention à mes paroles si j’essayais en 
ce moment de t’occuper de moi • tu vas 
donc nie raconter premièrement l’his¬ 
toire de tes axliours avec Elena ^ il est 
bon que je sois instruit des moindres dé¬ 
tails d’une affaire où mes conseils peu¬ 
vent être utiles. — Indispensables , cher 
Ferez, et tu vas en juger, je ne le cachet 
rai rien de tout ce qui s’est passé. Tu 
sais quel empire ont toujours exercé les 
moines dans nos petites villes^ et comme 
ils redoublent de vigilance depuis que 

la révolution française les averti ide se 

« 

leuir plus que jamais'en garde contre 
l’invasion des idées philosophiquesi Ma 
mère, que leurs discours a iput-à-fail sub¬ 
juguée , et que la faiblesse de sa sanî, 
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livre încessanimerit aux terreurs de Ten- 

H 

fer, ma bonne mère, uniquement occu¬ 
pée du salut de mon âme , ne cesse de 
me recommander Tobservation des pra¬ 
tiques extérieures de la religion. X)e son 
coté mon père meFordonne durement et 
veut des billets de confession. San exi¬ 
gence à cet égard est devenu beaucoup 
plus importune depuis mon dernier 
voyage à Madrid , où la connaissance 
que j’ai faite de don Juan de Silva chez 
son frère le duc. de Hijar, et ion amitié 
qii^il m’a procurée , ont été l’occasion de 
quelques folies qui l’ont tant courroucé. 

Pour ne pas altérer la paix de la mai¬ 
son, j’obéissais sans résistance aux vo¬ 
lontés de mes parens; non sans craindre 
pourtant que tant de docilité n’excitât 
lés railleries de mes compagnons aux¬ 
quels] avais teuusilong^temps un langage 
véritablenient trop hardi sur ces matières 
sacrées. Aussi pour n’être pas aperçu , 
j’allais accomplir ces devoirs à la cathé¬ 
drale de fort grand ,matin, sous la dlrec- 
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üon d-un vieux chanoine, ün jour de ce 
printemps , comme je sortais" de réglise 
par le grand perron pour me rendre à la 
terrasse d-u rempart 5 je vis monter une 
jeune fille , qui me parut d’une beauté 
ravissante ; figure toi... 

— Passe, passe, dit Ferez, je me figure 
fôut ce que lu voudras, tu es amoureux, 
il suffit. 

— Non , reprit Fernando, non, tu ne 
saurais le représenter la finesse et l’élé¬ 
gance de sa taille, et cette figure d une 
blancheur si éblouissante, à moitié ca¬ 
chée par sa mantille fort avancée sur les 
yeux, et soigneusement croisée sur le 
sein... 

^ Encore un coup , répliqua Ferez , 
je vois tout cela, et cette mantille de fine 
dentelle blanche, et la basquine de soie 
noire, garnie en bas d’un double rang de 
franges , parmi lesquelles sont cachés 
quelques grains de plomb , pour forcer 
là jupe à coller plus traîtreusement sur 
des formes charmantes dont elle accuse 
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toutes les saillies^ pas un seul pli par de^ 
vanl^ non plus que des côtés , mais ils 
sont prodigués par derrière. La jupe est 
fort courte pour laisser mieux voir üne 
jambe fine et le plus joli pied du monde. 
chaussé d'un soulier de taffetas blanc. Ellê 
marche avec fermeté, mais ses pas sont 
petits et chacun d'eux imprime en tout 
son corps un mouvement onduleux qui 
ravit. Elle s'aperçoit de l'extase oii t^ont 
jeté tant de charmes, et en soulevant le 
rideau àla porte de l'église, elle écarte un 
peu sa mantille , et le lance un regard 
rapide qui te foudroie. Conviens - en, 
Fernando, mon imagination me repré¬ 
sente fortbîen la scène que tu voulais me 
peindre ? 

— Tu es à mille* lieues de la vérité , 
répondit Fernando, lu viens de faire te 
portrait d'une jolie coquette de Madrid , 

et je te parle d'une petite villagéoîse à la 

■ 

mantille d’étamine noire bordée en ve¬ 
lours , à la basquine d'étoffe simple et 
légère, mais dontla forme avait pourtant 
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de 1 élégance ^ la chaussure, objet de lanE 
de i:ç.cl.ierches pour nos daines , n'était 
remarquable que parla propreté, enfin 
loul indiquait qu'elle était étrangère à 
Ségovie 5 mais son maintien , sa beauté 
surnaturelle, et une petite servante qui 
suivait respectueusenienl ses pas a quel¬ 
que distance, me firent aisément con¬ 
jecturer quelle n'était pas de basse oon- 
diiion. 

J f 

Je rentrai dans l'église aussitôt après 
elle. Je la vis un moment incertaine 
dans sa marche j elle regardait de tous 
côtés et semblait s’étonner de ne trouver 
personne dans ce vaste édifice, à qui 
pouvoir adresser une question. Je m'a¬ 
vançai timidement et lui oflfris mes ser- 
vices; Elle me demanda la sacristie, et je 
la lui indiquai.. Le chapelain qui s'j trou¬ 
vait alors est le confesseur de ma mère. 

■h 

La jeune personne l'entretiiil un instant 
et s'achemina ensuite vers la chapelle dç 
la Vierge de Nieva, ou elle s’agenouilla , 
ainsi que,sa servante j toutes deux avançan t 
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leurs mantilles de manière à se cacher 

■I ■ 

entièrement le visage, se mirent à prier 
avec ardeur, et je crus voir la jeune fille 
pleurer. Ne pouvant plus résister à ma 
curiosité ^ je courus interroger le chape¬ 
lain, qui me répondit froidement que 

celle enfant était venu commander une 

1 . 

neuvaine à la Vierge de Nieva , pour la 
santé d'une mère malade, et qu’il allait 
en dire la première messe. Je n’osai pas 
pousser plus loin mes questions , je na- 
vais que trop de motifs pour redouter ce 
méchant homme. 

, J’attendis. la fin de la messe et je sui¬ 
vis Elena quand elle sortit de la cathé¬ 
drale. Elle gagna la promenade de ÏEs~ 
polon J et descendit de ce côté au bas 
des remparts ou un petit paysan gai’dait 
deux ânesses. La jeune fille et sa servante 
s’y accommodèrent ÿ et sous la conduite 
de ce garçon , elles gagnèrent le fau¬ 
bourg et sortirent par la porte de Ma¬ 
drid. Pour moi, je courus à l’hôtel, et 
me hâtant de faire seller un cheval, je me- 
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mi5 à leur poursuite. Je découvris ainsi 
qtf elles habitaient le village d’Otero. 

Je tavoue, mon cher Ferez, que 
nourri de tes leçons et autorisé par l’exem¬ 
ple de don Juan de Silva , j’étais décidé 
à séduire cette belle personne à tout prix, 
et à en faire ma maîtresse. J’étais exact à 
l’église à l’heure de Sa neuvaine, je me 
faisais remarquer, je lui adressais même 
la parole au moment oîi elle sortait, 
mais, sans pouvoir jamais obtenir d’elle 
un seul regard. Einfin le neuvième jour , 
certain qu^’elle ne reviendrait pas le len¬ 
demain , j’allai l’attendre sur la route à 
peu près à moitié chemin. Là je me ha¬ 
sardai à la prier de s’arrêter un moment 
et de m’entendre* La pauvre petite, toute 
tremblante,me dit pourtant avec fermeté 
qtie si j’avais en effet quelque chose à lui 
dire, elle ne pouvait l’entendre que de¬ 
vant sa inère, et elle continua de mar¬ 
cher sous la protection de son jeune 
gardien, me laissant enchanté de tant 
de grâce et de décence , et surtout du 
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peu de mots qu^elle m’avait dits et qui 
m’ouvï'aiênt la porte de sa maison. 

J’avais reconnu celle qu elle habitait ^ 
le jour oîi je là suivis pour la première 
fois , et je ne manquai pas de m’y pré¬ 
senter le soir même avec hardiesse ^ mais 
toute nia résolution m’abandonna quand 
je vis celle mère, sur l’indigence de la¬ 
quelle j’avais bâti tout mon système de 
séduction. Jamais dame de qualité dans 
^on salon doré n’eut un aspect plus im¬ 
posant que cette vieille femme malade , 
qui me recevait dans une pauvre chau¬ 
mière, et que je croyais éblouir de l’é¬ 
clat de mon nom et de la richesse de 
ma parure* Assise dans un simple fauteuil 
de bois sans coussins, elle jlisaît avec re¬ 
cueillement un livre qu’elle quitta en me 
voyant* — Je m’attendais à votre visite, 
seigneur don Fernando, me dit-elle avec 
calme asseyez-vous. 

Je n’essaierai pas de le peindre ma 
surprise ; je ne pouvais concevoir com¬ 
ment cette paysanne obscure me cdn-^ 
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naissait, je ne revenais pas de rélonnc- 
ment oii me jetait cet air de dignité , de 
politesse, aisée que je trouvais dans une 
cabane du plus misérable village. 

— Cf Je sais le sujet qui vous amène , 
cbiitiiiuar-t-elle , sans me laisser le temps 
de lui répondre , mais je vous prie de ne 
point ni^en parler. Tant de choses me 
coûtent à dire , tant d’autres à rappe¬ 
ler ! je suis vieille , infirme et mon pre¬ 
mier besoin est le repos. Si vous avez des 
intentions sérieuses sur ma fille, et je né 
puis vous en supposer d’autres, c’est par 
la comtesse de Mansilla seule que je dois 
en être instruite. 

J’étais embari'assé , je balbutiais quel¬ 
ques mots insignifians. ■—Vous ne verrez 
point ma fille, seigneur, reprit-elle avec 
gravité , et si l’entretien d’une femme de 
mon âge peut vous arrêter ici , vous êtes 
le maître de vous y reposer aussi luiig- 
lemps qu’il vous plaira j mais je vous 
conjure de ne point imputer à insulte ni 
à impolitesse la prière* instante que je 
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VOUS fais de ne plus m’honorèr de vos 
risiles. 

Le curé du village entra dans ce mo¬ 
ment. Je vis à son air froid et important 
qu’il était averti de mon arrivée et qu il 
soupçonnait mon dessein. Il affecta de ne 
pas me regarder , et après avoir enlrete- 
iiù quelques inslaus dona Isabel de sa 
santé, il ajouta qu’elle avait besoin de 
repos et que tzoua allioîislïi laisser en li¬ 
ber lé de s’j livi’er. J’étais si décontenancé, 
si honteux, que je me levai sans rien dire 
et que je suivis riiachinalement le mou¬ 
vement que fît le curé pour sortir. A 
peine fûmes - nous dehors l’un et l’autre , 
que j’entendis fermer derrière nous la 
porte avec un lourd verrou. Je partis le 
cœur déchiré^ cl, gagnant la route où j’a¬ 
vais. laissé mes chevaux sous la garde de 
Paco 5 je repris tristement le chemin de 
la ville. 

Je^fus quelques jours sans oser clier- 
cher à revoir Elena^ mais, uniquement 
occupé d’elle, je perdis le goùl de tous 
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ies. plaisirs de mou âge , je devins som- 
bre, solitaire. 

— <f Enfin, dit Ferez , te voilà roma- 

nesquement passionné.; eb bien! tu 
éerivis ? , 

— (c Non J répondit Fernando ; et de 
quoi cela nieutril servi? Comment eus- 
sé-je fait remettre mes lettres? Je sus 
qu'elle ne. sortait plus que le dimanche 
pour aller à l'ofiicè^ et qu on exerçait aur 
tour d'elle la plüs active surveillance ; le 
mal était venu de ce méchant chapelain 
de la cathédrale. Mon agitation quand je 
le questionnai dans la sacristie ayant 
éveillé sa curiosité, il m'avait épié et 
surpris en extase devant Elena j il était 
derrière moi quand je suivis ses pas , et 
me vit monter à cheval. Le bas flatteur 
ne manqua pas de faire son rapport à ma 
mère , on tînt conseil à Févêché ,.ou Iç 
curé d'Otero fut mandé pour recevoir 
des instructions. Enfin, un mur d'airain 
s’élevait déjà entre Elena et moi, quand 
je me présentai pour la première fois 
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chez sa mère. Tant d’obstacles ne fai- 

s 

saient qu’irriter ma passion, quand un 
matin mon père me manda dans son ap¬ 
partement. 11 était avec Tévêque qui me 
fit un long discours sur l’autorité pater¬ 
nelle et les devoirs desenfans. Le comte 
prenant ensuite la parole me signifia 
qa’il avait résolu de conclure sans délai 
mon mariage arrêté dès long-temps avec 
Matilda de Ganizarès , nièce du prélat^ 
et qui apportait dans notre maison^ avec 
d^mraenses richesses, le titre de marquis 
dont elle:était héritière. 

Je voulus répondre j l’évêque m’im¬ 
posa silence au nom du ciel que ma dé¬ 
sobéissance pouvait offenser ; il me con¬ 
jura , du ton dont on rnenace, de ne pas 
ajouter cette faute énorme à toutes celles 
qui peut-être auraient dû armer la sévé¬ 
rité de mes parents , mais que leur indul¬ 
gence voulait bien m’offrir une occasion 
de faire oublier ; ils me quittèrent tous 
deux après celte cruelle déclaration. Je 
n’avais pas encore éprouvé de douleur 
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aussi, vive ; les larmes me suffoquaient , 
et ne trouvaient pas de passage. Je réso¬ 
lus de revoir Elena sur-le-champ ; avant 
de m’attacher à aucune idée , et sans au- 

.k 

Ire réflexion , je montai à cheval et je 
volai à Oiero. La porte de dona Isabei 
était heureusement enir’ouverte quand 
j’arrivai ^ j’entrai brusquement, et je la 
trouvai avec Eleua dans la même cham¬ 
bre où j’avais pénétré la première fois. 

Je me hâtai de fermer le verrou der^ 
rière moi , et jé m’approchai d'elles avec 
agitation. Cette action^, mon air égaré 
la pâleur de mes traits, tout les frappa 
d’un effroi qui les glaça , et leur interdit 
l’usage de là voix.— Ne vous effrayez 
pas , leur dis-je, Ü’un ton suppliant, vous 
voyez devant vous un malheureux réduit 
au désespoir , et qui n’a plus de recours 
que la mort, si vous refusez de rehlcn- 
dre. Ne craignez pas que je m’écarte uu 
instant du respect que je vous dois, mais 
il faut absolument que vous m’ccoulie^.. 
Enfin , ma soumission et mes larmes 
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Ibs calmèrènl, ei doria ïsabel conseulit à 
m^eiUeudre. L’expression naïve d’un sen¬ 
timent aussi vraL que profond les attesn- 
:drit toutes deu3d et les persuada j mais je 
n’en trouvai pas moins d’opposition caps 
-la fermeté delà mère, et dans la fierté de 
la fille quand je demandai la main d’E- 

' y 

lena. Elles me déclarèrent qu’une démar¬ 
che publique de mes parens était la pre¬ 
mière condition de leur consentement 
et je n’obtins pour toute faveur que la 
permission de venir leur faire part de la 
réponse de mon père à cette ouverture. 
Toi ^qui le connais, Ferez, tu peux juger 
de l’accueil que je reçus de lui, et comme 
il irailaiiia proposition. Dès les premiers 
.mois , il m^interrompit en déclarant qu’il 
mourrait de mîllemorts avant de consen¬ 
tie à ce mariage avilissant ., et qu’il sui¬ 
vrait au tombeau les restes de son fils 
Tuiique avec moins de douleur que s’il 
lui fallait raccompagner à l’autel pour y 
voir consommer le sacrifice de son lion- 

■ h’ 

uepr et de celui de sa maison. 11 me quitta 
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plein de courroux, et je fis de vains ef¬ 
forts pendant les jours suivans pour ob¬ 
tenir uninomenf d enlrelieu avec lui* Ce- 

L 


pendant , j'étais retourné plusieurs fois 
à Otero, et sous divers prétextes j'éloi¬ 
gnais toujours une explication definitive; 
mais enfin , un soirdona Isabel mè recul 

' O 

avec plus de froideur qu'à l'ordinaire; elle 
me déclara que la réponse trop long¬ 
temps attendue lui était enfin parvenue 
directement, et que ma famille repoussait 
l’idée d'une alliance avec la sienne; en 
conséquence elle me prescrivit de ne plus 
reparaître dans sa maison ou je n’aurais 
jamais dû me montrer. 

A ces cruelles paroles , mon désespoir 
alla jusqu'à la démence. El comme dans 


nies courses nocturnes j'avais cru remar¬ 
quer que j'étais suivi, je m'étais armé 
depuis quelque temps d’un pistolet que 
je p ortais toujours sur moi ; je le saisis et 
je jurai que j’allais me donner la mort si 
elle ne révoquait à l'instant cet ordre Ja^ 
îâlv Jé ne puis le peindre reffroi d'EIeUa. 
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Elle se jeta presque à mes pieds èn me 
conjurant de cacher celte arme qui Fé- 
pouvantait. Pour la première lois , elle 
fixait sur moi ses regards , ils étaient ten¬ 
dres et supplians 5 j’étais enivré j j’ob¬ 
tins d’elle l’aveu que mon amour ne lui 
déplaisait pas, et que si mon père se lais-, 
sait fléchir elle m’épouserait avec joie. 
La mère de son côté me donna l’assu¬ 
rance que sa fille était de noble naissance, 
et que leur pauvreté seule pouvait être 
un obstacle à notre union. J’appris alors 
que dona Isabel est veuve, d’un officier 
supérieur mort au Mexique et qui ne lui 
avait laissé pour tout bien que le droit or¬ 
dinaire à une faible pension. Je parvins 
à leur persuader que le temps et mes ef¬ 
forts pourraient vaincre tous les obsta¬ 
cles , et elles consentirent quoiqu’avec 
beaucoup de peine à me permettre de 
continuer à les voir. Cependant, depuis 
quelques semaines , je m’apercevais que 
la santé de donaïsabel s’altérait d’une ma¬ 
nière eflFrajan te ^ sa figure devenait mé- 
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connaissable de jour en jour. Enfin, elle 
me déclara sou projet de quitter le pays. 
La manière dont elle me fit part de ce 
dessein extravagant dans Fêtai ou elle se 
trouve , et plusieurs observations que 
j^avais faites autour de moi , me firent 
alors soupçonner, ce que je venais de 
vérifier à Ségovie quand nous nous som¬ 
mes rencontrés , que ma famille avait 
décidé FéloignementcrElena ; enfin, que 
ce complot contre mon bonheur était 
l'ouvrage de mes parens de concert avec 
Fevéque et surtout le corrégidor_ . 

— Diable, diable 1 s'écria Ferez en se 
levant av^ec vivacité , et d'un air fort irri¬ 
té^ tu aurais bien dû me dire hier un mot 
de ce corrégidor, je ne me serais pas 
mêlé de ton affaire 5 ce n’est pas en agir 
loyalement que de me mettre aux prises 
avec des gens de cette robe.—Eh! pour¬ 
quoi? demanda Fernando irès-étoiiné.— 
Pourquoi, pourquoi? répartit Ferez d’un 
ton plus élevé , peux-tu me faire une 
semblable question ? ne sais-tu pas bien 
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que je me suis fait un ennemi de don Ma- 
tias, par les railleries dont je Tai blessé 
quand il vint avec ton père à Madrid , 
pour t’arraclier à ce qu^il appelait lu 
séduction de mes conseils et de mon 
exemple. 11 ne Tapas oublié^ je Tassure* 
et sa vengeance implacable m'a poursuivi 
jusqu'à Séville, comme lu l'apprendras 
tout à Theuré. Tu sais d'ailleurs que la 
protection ouverte et déclarée du duc de 
Berwick donne beaucoup d'importance à 
don Matias, qui dispose à son gré du 
crédit de ce grand seigneur et exerce 
beaucoup d'influence sur son esprit. Or 
maintenant ma fortune dépend du vieux 
duc 5 et je me trouve entre les mains de 
ce maudit Matias, tu me compromets, 
tu me perds, c’est mid, très-mai. Fer¬ 
nando, lu devais m'avertir.—Pouvais- 
je deviner celte circonstance? demanda 
le jeune homme , et d’ailleurs où est le 
mal ? 

Tu pouvais du moins penser, répliqua 
Ferez d'une voix moins haute, que nos 
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folies doivent nous faire redouter les re- 

^ i 1 , _ 

gards ‘ des pédans el des hypocrites 

r' 

comme ce don Matias^ et que sa charge 
de corrégidor le rend fort redoutable. Je 
le croyais ton plus intime ami, et je me 
persuadais que lu ne faisais rien que 
d^accord avec lui, enfin qu’il était ton 
àppui contre les persécutions de ton père^ 
et tu m’apprends maintenant que lu m’as 
mis en guerre avec lui ! Fernando, ajou- 
ta-t-il d'Hin toii de reproche amer, lu es 
riche, tu es libre, tu n’as pas besoin d’un 
emploi pour vivre, et la légèreté a com¬ 
promis mon état, peut-être ma liberté, 
qui sait où tout cela peut aller?.... Me 

jeter dans les serres d’un corrégidor I 

■ 

Mais calme-toi, dit Feruando , que 
crains-tu? je suis riche en effet, et je n’ou- 
blîeraî jamais le service que lü viens de 

me rendre ^ mon amitié. 

Oui, oui, je connais l’amitié des 

■É 

grands^ et des riches, quand ils n’ont 
plus besoin de nous autres pauvres. Tu 

H ■ 

ne penses à présent qu’à ton amour, lu 
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ne VOIS que là passion qui t’entraîne , et 
tu es homme à me proposer la tnoilié de 
les biens que peut-être tu ne posséderas 
jamais, pour servir les projets , niais en¬ 
suite, ., 

En çe moment Tomassa l’interrompit 
en apportant le chocolat, et pendant 
qu’elle le servait, les deux amis gardèrent 
un profond silence. Ferez, comme frappé 
d’une idée soudaine, lui demanda, d’un 
air fort inquiet, si Pedro était à la mai¬ 
son.-^ Pedro est parti une heure avant le 

jour , répondit la servante en se retirant. 

+ 

Ferez se mordit les lèvres et parut agité 
du dépit le plus violent. —- En quoi donc 
ce départ peut-il te chagriner à ce point? 
demanda Fernando dès qu’ils furent 
seuls, 

—G’eslque, dans la confiance que cette 
affaire n’avait pas le dégré de gravité que 
tu me fais maintenant entrevoir, j’ai ren¬ 
voyé Pedro à ce village. •=— A Otero ? — 
Sans doute, sous prétexte d’aller chercher 
de l’orge que j’ai achetée à l’alcade , j’ai 
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donné à ce garçon des instructions bien 
détaillées pour s’informer de plusieurs 
particularités... Je méditais un projet... 
—Un projet 5 mon amî ! ah ! dis-moi, je 
te prie... — ]N’enparlons*plus^ je neveux 
donner aucune suite à tout cela, je ne 
risquerai certainement pas ma fortune à 
venir pour... — Encore une fois, Ferez, 

confie-toi à mon amitié. —Ton amitié , 

■■ + 

Je veux y croire j mais que pburras-tu 
faire pour moi, quand je fàui’ai sacrifié 
mon état? tu n’as rien que de brillantes 
espérances. 

. — tr Détrompe-toi, j’ai en propre à Va¬ 
lence un bien considérable que m’a laissé 
ma tante.— Mais tu es mineur. — N’im¬ 
porte ÿ mon pèrè m’eii abandonnne l’ad¬ 
ministration pour mon entretien et mes 
dépenses , et il me rapporte cinquanie 
mille réaux. J’en ai donné la gestion pour 
dix ans à un riche Valencien, à condition 
qu’il mfon avancerait le produit de deux 
aimées à reprendre à des termes éloignés 
sur sa recette. —-Tu as donc cent mille 
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Idéaux d’argent comptant? —J’ai même 
davantage , car depuis long-temps mon 
père me fait un traitement fort noble, et 
dans celte petite ville je n’ai pas d’occa¬ 
sion de dépenser. Tu sais que mon 
voyage à Madrid a malheureusement 
duré trop peu de lems pour avoir été 
fort coûteux. — Tu as plus de cent raille 
réaux , reprit Ferez d’un air de profonde 
méditation... Alors... oui, nous pouvons 
tenter quelque chose. — Oui, moucher 
Pei ezj s’écria Fernando en l’embrassant, 
aide-moi de les conseils , de ton esprit ; 
le mien n’est plus capable de rien. Je 
n’ai qu’une idée ^ comme lu le disais 
lout-à-l’heure , une seule qui absorbe 
toutes les autres , et subjugue ma raison. 
Forme un plan , imagine , je mettrai 
tout cet argent à ta disposition. 

— Il le faudra bien, répondit Ferez, 
et même ce serait peu pour le plan vaste 

et sûr que je mûris en ce moment.. 

mais non , conlinua-t-il d’un air de dé¬ 
dain , des coups aussi hardis ne se pro- 
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poseut pas à dé jeûnes garçons timorés 
qui vont à coutesse par ordre dé leurs 


parens. 

— tf Perez , épargne-moi cés cruelles 
piaisanieries, et entre dans ma peine.— 
Mais si lu as des scrupules d^enfant ? — 
Eh ! non, je n’en ai point d’autres que 
ceux de tout bon Espagnol , et je ne 
pense.pas que tu veuilles me rien propo¬ 
ser qui ofiPense l’honnéur ou la foi catho¬ 
lique ? — Que toutes les vierges de la 
Péninsule m’en préservent ! mais avant 
dé te faire part de' mon projet, il' faut 
que je le médite encore , et que j’aie re - 
vu Pedro. En attendant je vais le mettre 
aù courant de ce qui me l'cgarde et tu ju¬ 
geras des raisons qui me commandent 
déménager ton corrégidor. » Tous deux 
aliunièrenl de nouveaux cigares et s’é- 

O 

tablirent commodément dans les anti¬ 
ques fauteuils recouverts en cuir qui de- 

I 

coraiént la chambre de Ferez. 11 lui fit 
alors en ces termes le récit annoncé : 

Ma liaison avec don Juan de Silva 
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date de noire adolescence^ Apres avoîf 
fait des études particulières, j^entrai à dix- 
sept ans à Funiversité cFAIcâla de Héna- 
rès J où je me liai avec lui d^ûne amitié 
intime. Nos éludes finies , il obtint de 
son père le feu duc de Hijar, que nous ne 
serions pas séparés 3 j’eus uniogement à 
Fhdtel. Don Juan était libre et riche , 
nous passâmes plusieurs années dans les 
plaisirs; mais des aventures un peu vives^ 
où quelques maris jaloux trouvèrent à re¬ 
dire^ nous firent un mauvais renom. Des 
duels, des discours légers, qui blessèrent 
la gravité du révérend Fraj Pablo, car¬ 
mélite chargé de la conscience de la 
vieille duchesse, et vrai tyran de toute 
la maison, enfin, des torts de jeunesse 
que Fon exagéra, déterminèrent le duc à 
nous envoyer en Catalogne, où il possé¬ 
dait de grands biens. Là , tentés par Foc- 
casion, nous nous embarquâmes sur un 
navire qui parlait de Barcelone pour 
.Livourne et nous parcourûmes toute 
Flialie. C’est à Naples ^ où nous étions 
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depuis un an, que nous apprîmes la mort 
du vieux duc , père de doia Juan ; ét ses 
intérêts nous ramenèrent à Madrid, où 
nous pûmes nous livrer avec plus de lù 
bêrté aux amusemens que nous avions 
déjà goûtés dans cette ville de plaisir. 

C'^esl quelque temps après notre retour 
que nous l’avons connu, et lu as pu juger 
des délices de la vie voluptueuse que 
nous y menionsparmi les beautés de tous 
1 es râ ngs, e 11 es ench an le i n en s de l’a m o u r, 
du jeu, delà clière délicate ,des concerts 
et de la danse. Tu fus admis dans ces ré* 
duits mystérieux où les heures trop ra¬ 
pides de la nuit semblaient voler pour 
nous. Rappelle-toi l’arrivée de ton pere 
avec don Matias^ le bruit qu’ils firent de 
ces inno cens ébats , les cris scandaleux 
de Fray Pablo ; enfin , tous les ennemis 
qu’ils soulevèrent alors contre moi. On 
t’entraîna, tu vins ici reprendre ta chaîne; 
et moi, victime d’un ordre que le car¬ 
mélite obtint à force d’intrigues > je dus 
quitter Madrid sans délai. 
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.Cependant don Juan, pour me con¬ 
soler de cet exil, me fit donner par le 
iiouveau duc son frère l’administration 
de tous les biens de la maison Hijar , en 
Andalousie j et le séjour de Séville était 
du moins un dédommagement. Je n’en 
jouis pas Ion g-temps j le resseniimeul de 
don Matias m’atteignit dans cette re¬ 
traite. Signalé par lui au gouvernement 
comme un sujet dangereux , je fus in¬ 
quiété par la police civile et même par 
l’inquîsition à propos d’opinions philo¬ 
sophiques et révolutionnaires qui m’ont 
toujours été complètement étrangères. 
Toutes les fois quela tranquillité publique 
fut un moment troublée dans la ville, je 
me vis en butte aux soupçons de rautori té, 
et mêlé dans toutes les accusations à pro¬ 
pos de délits de celle espèce. 

Enfin, las de tant de persécutions, je 
fis comprendre au duc de Hijar qu’un 
gentilhomme qui le représentait dans 
une résidence aussi importante ne pou¬ 
vait être maltraité de la sorte sans que sa 
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dignité n’eu souffrît. Le duc entendit mes 
raisons, et rpe rappela. On célébrait 
alors à Madrid le double mariage-qui 
vient d’unir lés deux maisons de Berwick 
et de Hijar 5 au milieu dû bruit :et du 
mouvement des fêles données à cetïeoc^ 
casion , mon retour fut inapérçu , et je 
fus accueilli avec la même amitié par don 
Juan. Cependant , l’ordre de mon exil 
subsistait, et .son crédit me fit obtenir 
dù vieux duc de Berwick l’administration 
de sa terre de Montérey en.Galice. Je 
m’y rendais quand lu ni’as rencontré. 
Mon dessein était cependant de m’arrê¬ 
ter quelques jours Ici * d’abord j pour té 
voir , ensuite , je voulais entretenir em 
core don Juan. II est à Saint - Ildefonse 

r ■ F , I ■■ ■ ■ 

f 

depuis quelques jours, et je veux essayer 
d’obtenir par son influence une place 
que l’on m’a dit être vacante dans la mai¬ 
son de la reine. Tu n’ignores pas que don 
Juan est le plus intime ami du jeune duc 
de la Alcudia , et j’espère du moins par 
son crédit obtenir la révocation de l’or-. 
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dre iujusie dont je suis la yieiîme , ou 

bien une adminislratioa moins éloignée 
de Madrid que ce maudit Montérey, où 
ie suis assuré de mourir d’ennui. : 

Tu peux juger maintenant^ Fernando, 
combien ma situation aje commaaide de 

r ■ - r - * ^ ' 

prudence, dans, mes relations .avec ce 
ierFib]e:doiiMalias; s’il me faisait perdre 
les bonnes grâces de son ami intime le duc 
de Berwicli, je serais ruiné sans ressource. 
Fernando. .le rassura de nouveau eu 

I * . ■ . ^ 

répétant, la promesse de pa.rtager sa for^ 
tune avec lui, eide mettre dès Je jour 
meme en sa posseîssion les eent mille 
réaux provenons de la somme avancée 
par son fermier de Valence, Cependant 
la matinée s’écoulait ; il était temps que 
Fernando rentrât à Thôtel pour se trou¬ 
ver au lever de son père afin de ne pas 
éveiller les soupçons au sujet de Ferez. 
Il prit donc congé de lui avec promesse 
de revenir le soir pour apprendre le dé¬ 
tail de son plan. 

— tf Tu peux y compter , lui répon- 



l o4 COMTE 

d i tPe reZ en lui Ser raiit a ffec tueuseineu t les 
mains, mais garde-loi d^iccorder la moin¬ 
dre confiance à don Malias, il te hait, il 

J- 

le nuit plus que tu ne penses dans Fesprit 
de ton père..... Il a des projeis , je ne 
puis pas encore tout te dire; mais crois- 
moi, cet homme est bien méchant, 

— K Quoi 1 dit Fernando en s’arrê¬ 
tant, quel mystère ?. 

— « Va 5 va ., continua Ferez , en le 
pressant de partir, nous en reparlerons, 
hâte-loi, il importe qu on n ait pas re¬ 
marqué ta visite au parador , et qu’on ne 
nie soupçonne pas ici. 



DE VILLAMAYOR. 


10 



«« 0-* M M M ^ 


■l . ■ ■■ 

CHAPITRE V. 


Croit-üû que le bonheur haUte les palais, 

4Soit tniîné dans un char ou porté sous le dais ? 
Ces biens, ces dignités, et ces superbes tables 
Ne font que trop souvent d'illustres misérables, 

TïïOJtlAS, 


En loul autre temps , et dans une dis¬ 
position d’esprit différente^ Fernando 
n’eût pas manqué de repousser avec indi¬ 
gnation les atteintes portées par Ferez au 
caractère de don Ma lias. Chéri de la fa* 
mille de Mansilla, généralement estimé, 
ce digne magistrat avait été jusqu’alors 
lié de l’amitié la plus intime avec Fernan¬ 
do. Le rapport de leurs caractères faisait 
disparaître une, assez grande différence 
d’âge entre eux. Don Matias devait à la 
protection du duc de Berwick l’emploi 
considérable qu’il exerçaità Ségo vie. Ce 
grand seigneur, après avoir habité Paris 
fort longtemps 5 l’en avait ramené très- 
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jeune encore, el le traiiait en parent. Pi é- 
semé à Madrid sur ce pied par son illustre 
patron, il passait pour être le fruit d’uu 
mariage inégal contracte en Allemagne 
par un des membres de la branche fran¬ 
çaise de cette illustre maison. Le respect 
qu’inspirait le duc interdisait toute ques¬ 
tion à cet égard, et la considération per¬ 
sonnelle que s’acquit bientôt don Ma- 
liüs ôtait jusqu’à l’idée de pénétrer Pes- 
pccc de mystère dont il leur couveiiail à 
tous deux de voiler sa destinée anlc-^ 
rieure. 

Peu de temps après son retour de 
France, le duc eut à traiter avec le gou- 

P H s 

vernemènt quelques affaires assez déli¬ 
cates et dont le résultat devait avoir de 
grandes conséquences pourla fjortuiie de 
sa maison. Don Matias fut chargé de les 
suivre, et entra en relation avec don Pe- 
dro -d’Acuna, ministre de grâce et jus¬ 
tice v qui fut tellement satisfait des rares 
lalens dehee ijeune honime qu^il voulut 
1 attacher, iiïimédiaiement à son minis- 
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îère. Ap rès quelques années d’épreuve, 
il le fit nommer à la place de corrégidor 
de Ségovie, eu lui proinettant un graïid 
avancement. Celte promesse eût éié bien¬ 
tôt réalisée sans la résistance de Mafias 
luiT-même. Son amour pour Térésa de 
Mansilla lui faisait redouter que ramillé 
de ses protecteurs ne se montrai trop ac¬ 
tive. Il les sollicitait avec instances de 
Toublier, et de lui laisser le temps démé¬ 
riter les faveurs du roi. Le duc de Ber- 
wick connaissait rambitlon de son pro¬ 
tégé * iusieraent étonné dun langage si 
nouveau, il voulut en connaître les mo¬ 
tifs , et reçut sa confidence avec beau- 

* O 

coup d’intérêt. Sous prétexte de visiter 
des biens qu’il avait dans ces cantons, il 
vint s’établir pour quelques jours à Ségo¬ 
vie chez don Malias, et entama la négo¬ 
ciation do son mariage avec Térésa. Il 
eut de la peine à réussir. L’orgueil du 
comte aspirait à l’alliance d’un homm^e 
titré, et la comtesse désirait ardemment 
que sa fille prît le voile. Mais pour apla- 
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nir loules les difficultés, le duc prii.lVn- 
gdgement de doter les jeunes gens d‘'ûne 
somme considérable , et de solliciter lui- 
même poiir son protégé un litre et une 
place de juge auditeur à la chancellerie 
de Vaîladolid, grade éminent dans la 
magistrature et qui ouvrait à don Matins 
la porte du conseil royal de Castille. 

La haute faveur dont jouissait le duc 
lui fit obtenir la charge en peu de temps; 
mais Malias refusa d'en prendre posses¬ 
sion jusqu'après l’époque de son mariage, 
qui fut dès-lors résolu. 11 était enfin prêt 
à se conclure, et la joie du jeune couplé 
n’était troublée que par Faffiietion de 
Fernando. Vainement son ami lui avait 
représenté tous lés dangers oii pouvait 
l’entraîner la passion déraisonnable à la¬ 
quelle il s’abandonnait ; ces conseils, mal 
reçus d’abord, devinrent ensuite impor¬ 
tuns, au point de relâcher les nœuds de 
leur intimité. Bientôt on eût dit qu’ils 
étaient ehnchiis ^ Fernando fuyait Matias 
avec soin, et, dans les rencontres forcées, 
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il rcfusalide lui parler. Le corrégidor vit 
bien que la blessure était trop profonde 
pour céder aux moyens ordinaires, et 
qu'il fallait la déchirer afin de b guérir. 
Il fut donc le premier à conseiller d’éloi¬ 
gner de ses regards l’objet dont la vue 
nourrissait la funeste passion de Fer¬ 
nando. Il ne fallut pas beaucoup d’efforts 
pour déterminer doua Isabel à se prê¬ 
ter à cet aiTangemenl. Sa santé lui com¬ 
mandait réellement de quitter le pays ; 
e.t certaine que jamais la famille.de 
Mansilia ne souffrirait le mariage dont 
Fernando s’était flatté, il importait à 
celte mère prudente de mettre sa fille à 
l’abri des entreprises de ce jeune homme 
ardent et exalté. La pauvreté seule était 
un obstacle au déplacèment de doua 
Isabel 5 la difficulté consistait à lui faire 
accepter les secours nécessaires sans 
blesser son orgueil , et le curé d’Otéro 
avait annoncé qu elle avait à cet égard 

une extrême délicatesse. Ce bon ecclé- 

» 

siaslique était appelé souvent aux cou- 



t iO 


LE COMTE 


férences dans lesquelles on traitait ordi¬ 
nairement la grande affaire du mariage 
de Matilda ; cette junte se composait du 
comte de Mansilla, du corrégidor et du 
chapelain, confesseur de la comtesse; 
l’cvéque présidait à toutes les délibéra¬ 
tions. Le curé fit part à rassemblée de la 
réponse de dona Isabel aux ouvertures 
qu’il avait été chargé de faire au sujet 
du départ. Le. défaut d’argent Tempe- 
chait de se mettre immédiatement en 
voyage ^ pour en obtenir d’une manière 
convenable, elle priait les seigneurs qui 
prenaient intéi’êt à son sort d’employer 
leur crédit à faire valoir ses droits à 
une augmentation de pension qui lui 
était due , et dont elle jouirait déjà sans 
Téloignement du comte de Galbes , vice- 
roi du Mexique à Tépoque de la mort 
de sou mari, et le seul ami qu’elle eût 
en Espagne. Cette juste réclamation 
fut vivement appuyée par Tévêque et 
par le comte dans les bureaux du mi- 
nisicre. On était tellement certain de la 
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prochaine réussite de l'affaire que doua 
Isabei crut pouvoir accepter à litre d'a¬ 
vance une somme suffisante pour les 
frais de son déplacement , et elle se 
disposait en effet à partir pour Valla- 
dolid ; mais rien n'était encore fixé à 
l’égard du jour où les dames devaient 
se mettre en roule. 

Les discours artificieux de Ferez , ses 
réticences en parlant de Maiias, tout 
était calculé dans le dessein d'augmenter 
la méfiance du jeune homme^ mais, par 
une singularité que comprendront les 
âmes capables d'une véritable amitié, 
Fernando ressentit comme un outrage , 
dans la bouche d'un autre, les accusations 
que lui-meme venait de porter contre 
Fami dont il croyait avoir à se plaindre. 
Don Maiias, en butte aux mépris de 
Ferez, reprit à ses yeux toute sa dignité. 
11 éprouva le besoin de le venger d'un in¬ 
juste soupçon; et, en sortant dupnrador, 
il courut chez le corrégidor , détermine 
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à lui demander une explication franche 
et fralernelie. 

Maiias était absent. On refusa de dire 
en quel endroit Fernando pourrait le 
rcnconlrei'. 11 se présenta plusieurs fois 
chez lui dans la matinée, toujours’ 
mcinc silence, avec le meme embarras 
mystérieux qui Tavait frappé la première 
fois. 11 lui fut également impossible de 
voir son père j on lui répondit quM était 
sorti de grand malin • et vers une heure, 
on vint lui annoncer que le comte ne 
rentrerait pas pour dîner, non plus que 
la. comtesse, qui était en retraite pour 
toute la journée au couvent des Carmé¬ 
lites. Le jeune homme n’augura rien de 
bon de cet abandon général 5 une crainte 
vague le saisit. II dîna seul, pour la pre¬ 
mière fois depuis bien des années. La 
présence de ses gens l’obligeait à cacher 
sa pénible agitation. 11 comparait avec 
douleur la pompe qui l’entourait avec la 
douce obscurité d’une condition plus 
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iûirnblé. «Hélas! se disait Fernando, libre 
des chaînes dorées dont le poids m’ac¬ 
cable, Tartisan peut s'abandonner sans 
résistance au penchant de son cœur : ri¬ 
che pour tout bien de ses bras nerveux , 
de son travail dont le prix doit nourrir 
la femme de son choix^ il ne lui demande 
que de l’ambur, il n’attend d’elle que des 
vertus , et le bonheur vient habiter sous 

le chaume avec eux. Et moi ! moi ! dans 

# 

celte salle magnifique, servi par dix va¬ 
lets chargés de riches livrées, assis à un 
banquet somptueux,^ combien mon sort 
est misérable ! » Le sein gros de soupirs, 
les yeux noyés de larmes, il repoussait 
avec douceur les morceaux choisis que 
Paco plaçait successivement devant lui 
et retirait intacts avec un air de compas¬ 
sion. Enfin , fatigué de celte contrainte, 
il se levait pour se retirer quand on lui 
remit un billet dont récriture lui était 

■T 

inconnue^ il l’ouvrit avec inquiétude, et, 
voyant la signature de Ferez , il courut 
s enfermer dans son cabinet pour le lire à 

5, 
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^ oii aisé. Lalettre était datée de Saiiit-llde- 


fonse à üne heure. Voici ce qu’il y lut : 

(f J-ai découvert ici tous les fils de Tiii- 
fâme complot qui se trame contre ton 
bonheur. Don Maiias est averti de mon 
arrivée^ èt, poür m’éloigner de toi jusqu’à 

raccomplissemént de ses projets J il vieii^ 
d’obtenir un ordre de me faire arrêter si 


je ne suis point parti dans quelques heu¬ 
res pour Montérey. 11 faut pourtant que 
je te voie ayant la fin du joui% pour coii- 

h 

certeraveç toiles moyens de détourner 
le coup que veut te porter un faux ami 
qui te trahit de la façon la plus horrible.. 
Ne manque pas d^tre ce soir, au cou¬ 
cher dü solejl, au point de réunion des 
routes de Sé^ovie ét de Saînt-lldefonse, 
du côté d’Otero. Je m’y rendrai de mon 
côté par un grand détour, afin d’échap¬ 
per aux espions de don Matias. C’est là 
que Pedro doit aùssi se irouvér pour me 
rendre compte de la mission dont je l’ai 
parlé. Viens sans domestique , je serai 
derrière Ja grosse roche que l’on voit à 
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deux cents p^s de la route, sur là lisière 
du bois. Il est de la plus grande i top or- 
lance que tu apportes la somme en ques¬ 
tion , nous avons une intrigue téné¬ 
breuse à déjouer J d(unain , sans la dé¬ 
couverte que j^aî faite , ils enlevaient 
EJena ! ! !. :» 

Fernando jeta vivement les yèux sur 
sa pendule, il n’était pas trois heuresj et 
les jours étaient forts lougs=. Combien la 
nuit devait tarder à son impatience ! Ce¬ 
pendant , le comte pouvait rentrer à cha¬ 
que instant, le retenir, et lui faire man¬ 
quer ce rendez-vous important. 11 prit 
sur-le-champ son parti. Des cent mille 
réaux promis à Ferez , une. partie était 
én or.et fut disposée dans une ceinturé 
nouée autour de ses reins. Le reste con- 
sislaiten billets des meilleures maisons de 
Valence sur le commerce de Madrid; il 
les emporta dans un portefeuille; et sortit 
en prescrivant à Paco d’élre attentif au 
moment ou lotit le monde dormirait la 
sieste pour s’échapper de la maison sans 
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bruit et monté sur un. cheval de suite ^ 
il lui recomm anda de. prendre le .chemin 
delà Alarpeda , roule opposée à celle.de 
Saint-Ildefonse et de sWancer de ce côté 
à un quart de lieue de la ville au-delà de 
la manufacture de papier , qui esta l’ex¬ 
trémité de la promenade. Cette partie des 
environs de Ségovie est sauvage et héris¬ 
sée de roches. A l’heure qu’il indiquait à 
Paco, Fernando, dans cette saison, était 
bien, assuré den’j rencontrer personne. 

II s’y rendit à pied , malgré la chaleur de 
la journée.Presque tout goûtait déjà dans 
la ville les douceurs du sommeil ; les tra- 
vaux de la campagne étaient suspend us , 
et les animaux eux-mêmes participaient 
à cet engourdissement général.Le silence 
qui régnait autour de lui n’élait inlerroni- 
pu.que par le chant de la cigale et le 
bourdonnement des insectes. 

En descendant à la Alameda, Fernando 

■■ P ^ 

remarqua que toutes les petites fenêtres 
du couvent des Recollets étaient soigneu¬ 
sement fermées. Les bons pores dor- 
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maicut, pn dormait aussi dansThotel de 
la Monnaie, à côté de là^ plus loin.j 
même toi'peur dans les vergers environ- 
nans et dans la manufacture de papierj il 
ne vit pas un être vivant. 

Cependant, à l’hôtel de Mansilla , on 
desservait la table des domestiques du rang 
supérieur; les caméristes de la comtesse 
s’étaient déjà retirées; et tandis que le 
maître-d’hôlel, le chef, f officier, le cou¬ 
reur elles valets-de-chambre détachaient 
négligemment leurs cols > et dénouaient 
leurs jarretières , les servantes s’empres¬ 
saient partout à préparer les lits , dont 
on se contente le matin de rouler lés ma¬ 
telas, et qu’on ne fait jamais que le soir 
en Espagne. Elles les étendaient alors ^ 
mais sans y mettre de draps, et plaçaient 
à la tête des oreillers de fine toile de 
Flandres; puis elles fermèrent herméti¬ 
quement les volets épais des fenêtres 
garnies de rideaux en dehors , pour 
amortir les rayons du soleil. Toutes ces 
dispositions faites, leurs seigneuries allé- 
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rènt s^éiendre moUemenl et digérer au 
frais en sommeillant. Les servantes des¬ 
cendirent prendre place à la seconde ta¬ 
ble ^ avec les vàléts de pied et les autres 
gens de livrée^ servis par lés marmitons; 
Cet autre repas fini, ceux-ci allèrent dor¬ 
mir à leur tour, enfin les valets des valets 
. 

furent, bientôt après, repus et couchés 

A , 

comme les autres. Alors seulémënt Pàco 
put seller son-cheval et sortir sans être 
rèinarqué. 11 trouva son maître, séchant 
d'impatience au rendez-vous , et mal 
abrité contre les dards enflammés du 

K 

soleil par un petitbuisson. A peine Teut- 
il rejoint , que Fernando sâutant légère¬ 
ment sur le cheval dont Paco venait de 
descendre , il le congédia en lui recora- 
mandant de ne rien dire. Puis s^avancanl 
vers le sud de la ville , il gagna un des 
lavoirs qu un peu d'ombrage fait distin¬ 
guer de ce côté. Il s y arrêta quelque 
temps pour ne pas trop devancer l’heure 
qüe Perez lui avait assignée; mais, in¬ 
capable de maîtriser justjue là son.in- 
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quiétude, dès qu41 jugea 3e cheval assez 
reposé, il traversa au galop la plaine où 
le roi avait chassé la veille, et se rendît 
au lieu si clairement indiqué par la 
lettre de Ferez, 

Il ne Yy trouva point. Le soleil brillait 

encore très-haut sur l’horizon, et il vît 

■* 

avec étonnement ses rayons réfléchis sur 
la crête des montagnes par des armes 
éiincelantes. Fernando ne connaissait 

N 

pas de routes de ces côtés, ni même de 
passages praticables ; il supposa que les 
garde-chasses y poursuivaient des bra¬ 
conniers, et il n’attacha pas d’autre im¬ 
portance à cette remarque. Au bout de 
plus d’une heure, passée à méditer assis 
sur une roche à côté de son cheval , lié 
près de là aux branches d’un chêne , le 
jeune homme, dévoré d’impatience, jeta 
de nouveau des regards inquiets autour 
de lui. Il vit, du même côté, des hommes 
se glisser à travers les rochers, et s’arrêter 
loiit-à-coup dès qu’ils l’eurent aperçu. 
D’autres plus loin élevaient de temps en 
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temps leur-tête au-dessus des blocs; de 
pieri-es dont cet endroit est semé , et se 
cachaient ensuite préçipitarnnlent. 11 ne 
savait que penser de cette singularité, 
quand il aperçut enfin Ferez accourant 
du côté opposé y il s’avançait avec pré¬ 
caution, et, pour mieux cacher sa mar¬ 
che jüchoisissait les profondeurs qu’of¬ 
fraient les inégalités du terrain. 

Ferez était fort agité. 11 reprocha d’a¬ 
bord à Fernando d’élre venu si tôt avanl 
l’heure convenue, et d^avoir peut-être 
compromis leurs intérêts communs par 
sa précipitation., — 11 est temps d’agir, 
ajouta-t-il avec chaleur, et nous n’avons 
par un moment à perdre ; tu n’as pas vu 
don Matias de la journée? — Non, ré¬ 
pondit le jeune homme avec inquiétude. 
—Je le crois , reprit Ferez, il est depuis 
ce matin enfermé avec ton père, ta mère, 
la marquise de Canizarès, et l’évêque 
au palais épiscopal, ou Ion sort se dé¬ 
cide. On y dresse ton contrat de mariage 
avec Malilda. Tu dois signer demain 
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cet acte et mai’cher ensuite à Tautel. Les 

‘r' " ^ ‘"i " i . ^ * 4. 

ordres sont donnés à ta paroisse ,pour te 
marier immédiatement. En cas de refus 

* - ■ , ^ 4 , - 

ton logement est prêt à la tour. Pour 
moi- je pars cette nuit. 

‘f Oh ciel I s’écria Fernando , tout est- 
il donc perdu sans ressource ? nas tu 
rien à opposer à ce coup terrible ? tu par¬ 
lais d’un projet...., 

H 

« 11 n’y faut, plus penser ; tiens , lis 
ce billet.» Fernando lereçutentrehiblant 

•J 

et l’ouvrit sur-le-champ. Il était de don 
Juan, et daté du palais, à midi ; il s’adres¬ 
sait dans ces termes à Ferez : « Tous les 

% 

<f renseignemens que je t’ai donnés sont 
« exacts, Le çorrégidor de Ségovie à reçu 
te des ordres à minuit. Tout se dispose 
« pour l’exécution , à ce soir les détails, 
«f Mets l’avis à profit. » 

— « Eh bien , dit Fernando avec 
anxiété ? — Eh bien , répondit Ferez , 
il s’agit d’Elena, qu’on livre ainsi , que 
sa mère au ressentiment de ton orgueil- 

O 

leuse famille. Et j’en serai moi-niênie là 
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victime pour avoir essayé de te servir. 
Si tu veux donc que je puisse maintenant 
te donner de nouveaux secours , il faut 
songer avant tout à me mettre à Tabri de 
la fureur des ennemis que je me suis attirés 
pour t’obliger. — C’est juste ^ parle , que 
veux-tu de moi? — Ecoute, reprit Ferez, 
j’ai fait venir ici plusieurs paquets que 
don Juan s’était chargé de m’apporter de 
Madrid parmi ses efîéts. Pedro va bientôt 
paraître sur la route d’Otéro avec son 
chariot d’orge, qu’il accompagne monté 
sur une mule. 11 doit s’arrêter à l’em¬ 
branchement des deux chemins à quelques 
cents pas d’ici, et comme il importe que 
je ne sois pas vu , lu iras lui dire de ren¬ 
voyer le voiturier sur sa mule à Otéro 
sous le premier prétexte venu ; alors nous 
pourrons charger mes paquets dans la 

voiture.fais bien attention, car ceci 

est d’un grand intérêt pour moi : tous ces 
effets réunis à ceux qui sont dans ma 
chambre au parador , y resteront une 
partie de la ntail^ à une heure précise... 
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Ferez s'interrompit tout-à-coup eu 
découvrant le charriot sur le grand che¬ 
min : regarde , dit-il, voilà nos gens. 
Sors de cet endroit afin de le trouver sur 
leur passage comme par liazard, pen¬ 
dant ce temps , je vais faire apporter jus¬ 
qu'ici mes effets. —J'aperçois là-bas mes 
hommes répondre au signal convenu. — 
En effet, dit Fernando , j'ai vu du monde 
de cecÔié. — Ce sont eux-mêmés , répli¬ 
qua Ferez , va , ne perds pas de temps. 
Avant tout, rassure-moi sur un point ca¬ 
pital, as-tu apporté les fonds? 

Fernando lui répondit affirmative¬ 
ment,, et regagnant à pied la route, il y 
arriva en même temps que le charriol. 

k Eh ! s'écria Pedro d'un air de grande 
surprise , c'est vous seigneur don Fer^ 
nando 5 arrête donc , dit-il au voitui'ier 
ne vois-tu pas le seigneur don Fernando 
de Mansilla ? — A quoi bon me nom¬ 
mer? lui demanda tout bas le jeune 
homme. ^—Ehî qu'importe, répondit Pe« 
dro tout liaùt, ce garçon connaît bien 
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î votre seigneurie ; n’estril pas, yrai, petit, 

; que lu sais bien que c’est là le seigneur. ;, 

— Assez y bavard, interrompit Fernando 
pins bas encore ; renvoie cet homme sur 
ta mule à Otéro , trouve une raison 
bonne ou mauvaise. — Ah Jésus ! s’écria 
Pedro en se frappant le front et comme 
s’il lui venait tout - à - coup une idée j 
prends ma mule, Melchor, et cours d’un 
temps de galop jusqu’au village, tu cher- 

+ 

cheras , sous le coffre chez l’alcade, ma 
ceinture que j’avais ôtée pour être plus 
libre à charger ces sacs. Tu dois y trou¬ 
ver une pièce d’or et trois piastres, va 
mgn petit Melchor. Et quant à la ren¬ 
contre que nous faisons ici du seigneur 
Fernando de Mansilla...—Allons, allpns, 
dit Fernando , cessons ce langage inutile. 
— LaissezTinoi faire, dit Melchor, avec 
une mine qu’il voulait rendre fine, je vois 
-bien qu’il y a quelque chose là-dessous 
et je ne parlerai pasÿ à ces mots.il partit 

au trot delà mule. — 11 faut convenir , 

* / , 

-dit Fernando, que tu as pris tous les 
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moyens possibles-de faire jaser cet înibé- 
cille 'dans le village. —Que voulez-vous^ 
répondit Pedro ^ je suis un homme sim¬ 
ple et sans finesse. 

Le charratier avait disparu dans Téloi- 
gnement, et Ferez survenant s’enquit'àu 
sujet de la querelle que Fernando faisait 
a Pedro. Celui-ci raconta la scène à Ferez 
qui le gronda de sa maladresse, mais 
sans déguiser la joie que lui faisait ce ré¬ 
cit qu'il tourna en plaisanterie. Pendant 

ce colloque, quelques hommes absolu- 

- * ' _ 

ment inconnus à Fernando, et dune 
figure extraordinaire, apportaient de 
derrière les roches , un grand nombre 
de paquets peu volumineux. 

— Allons, dit Ferez, mettons tous la 
main à Toeuvre. Fernando impatient de 
voir finir celte opération, obéit au com¬ 
mandement de Ferez, et chargea comme 
les autres les effets dans le charriot. Pe¬ 
dro les y recevait, et déliant à mesure 
les sacs d'ôrge, il enfonçait les paquets 
dans le‘grain|ce qui ne put pas y trouver 
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place fut enfoui sous la fougère sèche qui 
remplissait le fond de la voiture. Tout 
fut bientôt disposé, et les inconnus ren¬ 
trèrent dans le bois.—^Eh bien, demanda 
Fernando, dis-nous un pe^^ Pedro ce 
qui se passe à Otéro? — Rien de bon, 
répondit-il, Dona Isabel et sa fille, doi¬ 
vent partir demain au soir pour Madrid 
dans une voiture de Tévêque. On les con¬ 
duit au couvent de Las Delcalzas Réales 
dontTabbesse est une sœur de la marquise 
de Canizarès. La femme de Talcade m'a 
assuré qu’elle a vu l’ordre qui est arrivé 
ce soir , et ces dames lui ont dit qu’elles 
obéiraient. En conséquence , lé curé est 
ailé porter leur réponse à la ville oii il 

doit passer la nuit^ et demain il revient 

* 

avec la voiture de son Excellence. C’est 
lui qui doit conduire les dames à Madrid 
et les présenter à l’abbesse dont il est 
connu personnellement. 

Pendant tout ce récit, Fernando, plus 
mort que vif, tenait les yeux attachés sur 
Perez, qui de son côté paraissait cons- 
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îerné._Je le l’avais bien dit, s’écria-t- 

. I ■■ -P. ^ 

il ; cependant je ne croyais pas encore 
l’exécution si prompte , et je pensais 
qu’on attendrait du moins que lu le fusses 
formellement refusé à l’hymen de Ma- 
tilda. Mon dessein était de le proposer 
de promettre tout, en demandant du 
leinps. Nous aurions pu, de cette façon^ 
combiner un plan , assurer les moyens 
de sortir de ce pas difficile j mais cette 
funeste précipitation !... Cependant, Pe¬ 
dro , es-tu bien assuré que le départ s’ef¬ 
fectue demain? 

« Seigneur , répondît Pedro , vous 
pouvez en être assuré comme delà gloire 
du ciel, si vous mourez repentant. Do- 
nalsabel, qui n’a pas eu satisfaction de sa 
neuvaine à la vierge deNieva, en a fait 
commencer une hier même , à la vierge 
de Los Dolores, à l’autel privilégié de 
la chapelle de la Fonda San-Rafaël. Aussi 
dès ce' soir, à quatre heures , elle s’est 
sentie déjà beaucoup mieux, et dame 
Beali'ix , la gouvernante de doua IsabeJ^ 
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est venue chercher Ja fenimè'de Falcâde 
pour qu’elle puisse déposer de ce mira¬ 
cle , car c’en est un véritable. 11 a été 
convenu que demain en allant entendre 
la seconde messe à la Fonda , Elena 
porterait trois livres de cierges pour 
brûler devant l’image delà Vierge à la¬ 
quelle on dira une autre neuvaine ^ de 
celte façon, tout-à-fait tranquille sur sa 
santé, dona Isabel a sur-le-champ tout 
fait disposer pour son départ. 

— « Attends, attends, dit Ferez de 
l’air d’un homme qui vient de saisit' une 
idée j ne dis-tu pas , Pedro que Elena va 
demain à la Fonda San-Ptafaël ? 

— « Oui, sans doute ; et Carlito , le 
fils de la veuve Mmios qui loue ses deux 
bourriques pour Elena et la petite Pépi¬ 
ta , Carlito lui*même m’a dit qu’elles 
partiraient comme ce matin à quatre 
heures , pour être de retour avant la 
grande chaleur. 

—^ ce A quatre heures ! reprit Ferez du 
même ton ; il y a près de deux heures de 
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routé, et pas une seule habitation de ces 
côtés I.... » 

^ ^ ' * - 

Fernando , comme suspendu aux lè¬ 
vres de son ami, dévorait chaque mot 
avec ardeur * on eût dit que le destin de 
sa vie dépendait de Foracle qu’il atten¬ 
dait en tremblant.. .‘ccEh bien I » lui dit- 
il, pour provoquer la conclusion de 
cette phrase interrompue. 

— (f Eh bien I répondit Ferez avec 
chaleur, consulie-toi. Te sens - lu capa¬ 
ble d’une grande résolution , d’ùne idée 
forte et hardie? Veux - tu décidément 
être heureux par la possession de celle 
que tu adores , ou bien aimes-tu mieux, 
victime de la tyrannie d’un père am¬ 
bitieux, ployer honteusement la tête sous 
le joug qu'mon veut t’imposer, et passer 
tes jours dans l’amertume et les l’egrets, 
tandis que Tobjet d’un amour si passion¬ 
né, cette fille accomplie qui partage tous 
les senlimens, ira mourir de désespoir au 

fond d’un cloître d’oû jamais la froide 
cruauté de don Matias et la jalouse fu- 
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reur de Ja marquise ne la laisseront 
sortir ? 

— « L^infortunée ! s’écria Fernando 
éperdu ^ non, non , celte idée me dé¬ 
chire : que je sois seul malheureux , s’il 
faut une victime à leur rage. 

— (f II faut 5 z’eprit Ferez , que vous 
soyez heureux ensemble ou la même in¬ 
fortune vous accablera tous les deux. 
Mais^ décide-toi promptement, demain 
il ne serait plus temps , je serai loin , 
rien ne pourra soustraire Elenaausort 
qu’ils lui préparent 5 ils l’emprisonne¬ 
ront dans le couvent de Las Descalzas. 

— i< Jamais, Je ne le souffrirai pas. 

— « Tu seras à la Tour. — Ah ! 
que don Malias m’a indignement trom¬ 
pé î — C’est un homme affreux • mais 
hâte loi de prendre un parti. — Que faire 
ô ciel? — Veux-tu le sauver de leurs 
mains? es-lu déleiminé à l’épouser ? — 
Peux - lu me le demander ? — Prends 
garde, il s’agit, je te le répète d’une ré¬ 
solution forte et sur-tout hasardeuse, -r- 
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Rien ne iiyarrêtera, parle, que faut-il 
faire ? — L’enlever. — Et comment ? 

I 

— C’est mon affaire ; prononce sur-le- 
champ. Je puis tout avec beaucoup d’ar¬ 
gent. —^ Tiens, liens , s’écria Fernando 
en détachant sa ceinture avec précipita¬ 
tion, voici de l’or. Prends aussi ce porte¬ 
feuille , il contient une somme beaucoup 
plus forte en billets payables au porteur, 
mais par pitié dis - moi ton projet, — 
11 est tout simple et les événemens nous 
servent à souhait. Don Juan, dont i’ami- 
lié pour moi s’accroît en proportion de 
la haine de Maüas, a mis à ma disposi¬ 
tion pour échapper à cet ennemi puissant 
le carosse à six mules qui vient de l’ame¬ 
ner de Madrid, ainsi que le relai, qui 
l’attend pour le retour a la Fonda San 
Rafaël. Je partirai de Saint - Ildefonse 

avec une mission pour le duc son frère 

+ 

demain à trois heures du matins de ma¬ 
nière à me trouver à quatre en avant 
d’Otéro. Je t’emmène avec moi, nous 
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rencontrerons Elénà chemiiiant vers la, 

I ' . 

Fonda. Nous la ferons monter avec nôùs 
de gré ou de force. Arrivés ’à San-l\afaël 
au lieu de prendre le chemin de la mon¬ 
tagne , nous tournerons à droite et nous 
suivrons la route de Villacastin où nous 
pourrons être rendus avant huit heures. 
Là 5 j’ai un parent curé de paroisse f je 
lui dépêcherai celle nuit un courrier 
afin que tout soit prêt au inoment de no¬ 
tre arrivée pour célébrer ton mariage 

avec Elena. Ce pas franchi. Mais , 

ne poussons pas plus loin nos projets en 
ce moment, et quant à la réussite de 

■■ J - . 

cette première partie de mon plan, je t’en 
réponds sur ma tête. 

Fernando le serra dans ses bras avec 
transport ; tü me rends la vie., lui dit-il, 
tu me sauves duplus grand des malheurs^ 

" J ' # - 

je té dois tout, 

^ F 

^ -- _ 

— « Mettons le temps à profit, re¬ 


prit Ferez , et ne le perdons pas en ver¬ 
biage.'Promets-moi d’exécuter avec une 
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scrupuleuse exactitude ce que je vais te 
prescrire pour .concourir .au succès de 

notre aflfaire. 

■■ ■■ 

— (f Je te le jure , tes .moindresv vo¬ 
lontés sont ma loi. 

. — te 11 le faut absolument, Fernando, 
car tout s^enchaîne dans ce plan que je te 
développerai plus tard. Ecoute donc : 
évite de voir ton père ce soir , enferme*^. 

toi en rentrant ; si Ton le vient deraan- 

► 

der.de sa part, réponds que tu es main-v 
tenant soumis à toutes ses volontéset 
que demain tu .te rendras à ses ordres , 
mais que tu souffres et que. lu, es au lit. ^ 
r— « Je le le promets ^ après ? 

. — (f Suis-moi. avec attention, ceci ne 

» f ^ 

regarde que mes intérêts à la vérité, mais 
je me flatte que tu ne les sépare pas des 

tiens. ’ . 

- 7 ^ « Parle sans préambule , je te suis 

dévoué à la vie et à la mort. 

— (c Eh bien! voici ce que j'exige de 

6 ton amitié : aussitôt que rassurés sur les 

intentions, le comte et ta mère qui se 
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reifrenl de bonne heure seront tous deux 
couchés P tu sortiras de Tholel avec Paco 
et un autre domestique à la livrée de ta 
maison ; tu les amèneras sous la fenêtre 
de ma chambre au parador. Vous j trou¬ 
verez Pêdro^ moi, je serai sur le balcon. 
Dè là, je vous jetterai successivement 
tous mes effets , et tes gens les porteront 

\ ri- ■ 

dans rhôtelde Mansilla. En cas de mau¬ 
vaises rencontres , ils répondront qu'ils 
appartiérinent au comte et qu'ils^ trans¬ 
portent des tentures destinées à la déco- 

ri 

ration de l'hôtel pour les fêtes de ton ma¬ 
riage^ la livrée fei’à foi de la vérité de cette 
déclaration. Aussitôt que ropéralion du 
transport sera terminée, lu mettras à part 
les paquets dont les numéros sont in¬ 
diqués sur la liste que je te remets , et tù 
les donneras en garde à Paco. Demain , 
lespères Fray Domingo et Fray Antonio 
capucins du grand couvent viendront 
le demander sous prétèxte d^aumônes à 
recevoir. Ce sera vers huit heures du ma¬ 
lin P il les introduira dans ta chambre, et 
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leur livrera ces paquets qu’ils empote¬ 
ront sous leurs l’obes. Les pères sont déjà 
prévenus. Ils régleront avec Paco le 
moyen de faire transporter le reste au 
couvent. 

Pour toi, aussitôt que tu auras bien ex¬ 
pliqué cette affaire à Paco , tu viendras 
me joindre au pied de Faquéduc du côté 
de la place del Azoquéjo j Pedro nous 
attendra avec trois mules ^ repose-toi sur 
moi de la conduite de ce qui res te à faire. 

En ce moment la nuit commençait à 
tomber et ils furent avertis de l’approche 
du voiturier par le bruit des grelots de sa 
mule. Ils se séparèrent en se promettant 
d’exécuter avec fidélité, chacun de leur 
côté, tous les articles du traité qu’ils ve¬ 
naient de conclure. 
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CHAPITRE VI. 

* ■ 


L’avarice leur sert de ^ide» 

La malice au souris pertide,' 
L’imposture aux yeux effrontés, 

De l’enfer filles inflexibles, 
Secouant leurs flambeaux terribles, 
Marchent sans ordre à ses côtés. 

J. B. R0USSE^D. 


Déjà le , jour grandissait • un vent 
froid et piquant du sud-est, descendu 
des montagnes. ^ glaçait la plaine d^O- 
téro,, et annonçait le soleil prêt à se 
montrer derrière les hauteurs échan- 
criées de los siete picos. Eleua et sa 
petite compagne Pépita , la fille de 

de dame Béairix, toutes deux commo- 

■ < ^ 

dément assises sur leurs modestes mon¬ 
tures, et sous la garde de Carlito , che¬ 
minaient doucement vers la Fonda Saii- 
Rafaël. La caravane venait de perdre 
de vue le clocher d’Otéro; Elena, en 
jetant les yeux sur la plaine qui s’é- 
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tend au nord , à droite du chemin 
qu ils suivaient, s'étonna de voir de 
cè; côté, au milieu des champs, mar¬ 
cher dans une direction qui lui parut 
sans but 5 une vingtaine de grandes 
mules chargées lourdement, et accom¬ 
pagnées par un grand nombre d'hom¬ 
mes à cheval. Tout ce monde était 
déjà fort éloigné, mais on pouvait 
distinguer à la forme de leurs vête- 
luens et surtout à leurs grands chapeaux 
ronds , quils n'étaient pas militaires. 
Us faisaient beaucoup de diligence. On 
voyait en avant et des deux côtés de 
ce convoi un ou deux cavaliers, occuper 
en védettes les points les plus élevés 
de la plaine 5 et sitôt que le gros des 
gens les avaient dépassés , ils couraient 
au grand galop s’établir sur uue autre 
éminence en suivant la même ligne, 
et ils y restaient en observation pendant 
quelques momens. 

' Elena cherchait à se rendre compte 
de celte nouveauté, quand la route en- 

6 . 
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circulant autour d’une colline , lui dé¬ 
roba le spectacle qui l’avait surprise et 
la rapprocha des montagnes. Une troupe 
de cavaliers vêtus comme ceux de la 
plaine,en descendaient en ce moment, en 
se frayant une route à travers les roches 
et les arbres, et s’avancaient vers les 
petites voyageuses... Elles distinguaient 
clairement de longs sabres qui pendaient 
«1 leurs côtés , et leurs ceintures char¬ 
gées de pistolets et de poignards. Les 
deux jeunes filles saisies d’effroi , arrê¬ 
tèrent eu même temps leurs âiiesses, 
et Carlito se plaça machinalement der¬ 
rière elles. Elena honteuse de sa peur, 
et s’efforçant de la surmonter , expliqua 
à Pépi la qui ne lui demandait rien , 
que ces gens étaient sans doute des 
gardes de la forêt, Elle balbutia quel¬ 
ques mois , mais la terreur glaça bien¬ 
tôt sa langue. Les vilaius hommes ap- 
prochaient toujours, et semblaient gran¬ 
dir en avançant j leurs visages basanés, 
hérissés d’une barbe épaisse étaient om- 
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bradés par les bords de leurs vastes 
chapeaux ronds, assujélis pardes cordes 
nouéeS: sous leurs mentons. Us montaient 
degfrands chevaux dont les selles étroites 
et exhaussées • donnaient aux cavaliers 

J- r .. / * * - J * ■ ■+ 

un air .gigantesque. Des vétemens sales 
et déchirés. des manteaux couleur de 

r- * . N 

terre , coinposés de pièces et de mor¬ 
ceaux , enfin les formidables espingoles 
qu’ils portaient en bandoulière, ajou¬ 
taient encore à Fimpressioii de terreur 
qu’on éprouvait à leur aspect. Ils mar¬ 
chaient en désordre, et leurs sabres re- 
■ 

lentissaient sur les sabots de bois qui 
leur servaient d’étriers. 

— (f Pied à terre, petites, leur dit 
d’une voix rude celui dont la figure 
était la plus horrible. Dépêchons , nous 
n’avons pas de temps à perd re., ..M’en¬ 
tendez-vous? conlinua-t-il d’un air fu- 

X - ■ 

rieuX; en voyant que les pauvres enfans 
tremblaient comme la feuille et restaient 
pétrifiées^ allons camarades , jetôns-les 
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par terre, chargeons vite ces bourriques 

et suivons notre chemin. » 

■ 

II n’avait pas achevé , que Tordre était 
exécuté 5 du moins quant à la première 
partie. Ces hommes grossiers saisissant 
rudement 'les jeunes filJes , les avaient 
Ibi'cées de descendre, et toutes deux se 
pressant contre Caidiiô, ils formaient 
ensemble un groupe dont le volume 
n’excédait pas celui du moindre de leurs 
oppresseurs. Leur tremblement, la pâ¬ 
leur de ces trois jolis visages jointe à Tal- 
téralion de leurs traits , attestaient assez 
le trouble de ces aines innocentes, et la 
question que leur^adressa l’un de ces 
barbai’es , était bien superflue : « Est-ce 
que vous avez peur ? » 

«Non, non, seigneur,^) réponditÉlena; 
et pourtant ses dents s’entre-choquaient, 
et une sueur froide inondait son front, 
mais bien certainement la pauvre fille ne 
doit pas compte au ciel de ce mensonge, 
car elle était hors d’état de comprendre 
ce quelle disait. 
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«Tant mieux, reprit le même cavalier, 
en se hâtant de lier sur le dos des ânesses 

H ' 

plusieurs paquets dont il déchargeait sou 
chéval ; tant mieux, mes belles petites , 
car il faut que vous nous suiviez. 

— Cf Allons , dit le premier à Carlito, 
allons, mon garçon prends le licou de 
tes ânesses et marche au milieu de nos 
gens ; Thomas et Miguel prendront les 
filles en croupe^ leurs chevaux sont 
forts. 

— Cf Pas si forts y répondit Miguel, 
qu avons-nous besoin de nous embarras¬ 
ser de cette marmaille ? 

— (f Faites ce que j’ordonne , reprit le 
premier d’une voix terrible , voulez-vous 
que ces enfans restent là , pour indiquer 
notre marche ? allons , chargez-les tout 
à l’heure. 

— Cf Nos bons seigneurs , s’écrièrent- 
elles , toutes deux à la fois en se jetant à 
genoux et en répandant un torrent de 
larmes , seigneurs j ayez pitié de nous ! 
Ma mère eu mourra de douleur , ajouta 
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Elena , vous ne voudriez pas tuer ma 
bonne mère ? » Au meme instant un des 
hommes qui observait à quelque distan¬ 
ce s’avança au galop, vers le chef de ces 
bandits. — « Pépillo, lui dit-il > une voi¬ 
ture du côté de Saint-Ildefonse. 

■■ ■ 

— «: Mille démons ! cria Pépillo , ep- 
Iraîne-les , et rentrons dans les gorges 
de la montagne. ;) * 

Elena ^ sans prendre garde aux me¬ 
naces de Pépillo 5 et toujours à genoux 
poussait des cris lamentables et tendait 
les mains vers le carosse qu’on commen¬ 
çait à découvrir et qui s’avançait augrand 
galop de six mules. Quoiqu’il;fut encore 
loin y elle distingua un mouchoir blanc 
que rpn agitait à l’une des portières^ 
Cette vue lui rendit le courage , mais elle 
produisit sur ses persécuteurs un effet 
tout semblable et qu’elle était fort loin 
d’attendre. Pépillo , qui déjà se baissait 
pour lui saisir le bras , se releva tout-à- 
coup et tirant son mouchoir , il répondit 
au signal. 
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— « Maudit soit riiomme ! dit-il avec 
calme ^ je le croyais dans son mauvais 
cabriolet. Qui diable Teùt attendu en 
pareil équipage ? mais de peur de sur¬ 
prise , alerte , mes enfans ! que lun de 
vous galope jusque sur celte colline et 
s’assure qu’il ne vient pei’sonne à la suile 
du carosse. Toi, Diegp , éclaire un peu 
Cet autre côté. » 

Cependant, la voiture venait de dis¬ 
paraître derrière une éminence ; un mo^- 
. ment après, elle se montra déjà beaucoup 
plus l’approcbée , puis, à deux cenis pas 
de nos gens, et en un clin d’œil , elle 
vint enfin s’arrêter devant eux. Un 
jeune homme ouvrant rapidement la 
portière , s’élança vers Elena qui se re¬ 
leva en poussant un cri de joie et vola 
vers lui ,* tandis que son compagnon de 
voyage courut à Pépillo qui lui tendit 
la main , et sans descendre de cheval, il 

s’inclina vers le nouveau venu. Tous deux 

* 

s’entretinrent quelque temps d’un ton 
Ion animé. EIcna ne s’élait pas fait prier 
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pour monter dans là voiture^ elle s y 
était précipitée machinalementet Pé¬ 
pita rayait suivie. Ce n’est qu alors que, 
toutes ses forces l’abaridonnant, elle 
tomba évanouie dans les bras de Fer- 

■ta 

nando. 

Ferez ne tarda pas à les rejoindre , il 
remonta près d’eux elle carossepoursui¬ 
vit sa roule au grand galop. Pedro, seul 

^ ï ■■ 

conducteur du vigoureux attelage,placé 
entre les deux mules de devant et les te¬ 
nant par la bride , était comme assis sur 
une sangle qui passant de l’une à l’autre 
mule 5 le soutenait et l’entraînait dé toute 
leur vitesse. En courant , il les animait 
de la voix à sa manière et les interpellait 
toutes six , en les nommant successive¬ 
ment, et enleur distribuant avec équitéja 
louange ou le blâmé selon l’occurrence. 
Toutes faisaient leur devoir , le Carosse 
volait. Le mouvement eut bientôt fdt 
revenir Elena de son évanouissement. 

. «Ou suis-je? demanda-t-elle à Fernan¬ 
do , en se dégageant; de ses bras , me 
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conduisez-VOUS à ma mère ? — Calmez- 
vous, lui répondit-il avec tous les si¬ 
gnes du trouble le plus violent. 

— « Que s’est-il donc passé ? reprit- 
elle. Qui sont ces hommes affreux? par 
quelhazard vous êtes-vous trouvés là, si 

w 

à propos pour nous sauver, pour nou? 
arracher de leurs mains ? Mais, comment 
avez - vous pu leur échapper vous- 
mêmes ? 

Pépita, qui dépêchait son rosaire eti 
pleurant dans Tau ire coin de la voilure, 
lui dit en se signant : Jésus , Jésus, se- 
gnoriia j n'avez-vous pas vu qu’ils sont 
de leur connaissance , et qu’ils causaient 
ensemble de bonne amitié? 

Les yeux d’Elena se portèrent lout-à- 
coup avec anxiété sur Fernando • lui- 
même regarda Ferez de l’air du plus 
grand étonnement, en assurant que ja¬ 
mais il n’avait vu ces hommes de sa vie, 
et qu’il ne comprenait rien à cette étran¬ 
ge aventure. Le regard et le ton de Fer¬ 
nando semblaient interroger Ferez , qui 
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ne paraissant pas y prendre garde conti- 
nao. d’allumer son cigare et se mit à fu¬ 
mer sans regarder rien ni personne^ II 

" i i 

lira sa montre et dit nonchalamment , 

■r 

comme en se parlant à lui-même : ' 

— ir De ce train-là nous serons à la 


Fonda dans un quart-d’heüre. 

— « Comment, à la Fonda ! s’écria 
la jeune fille ; ne me reconduisez - vous 
pas à ma mère ? 

(f Soyez tranquille, répondit Ferez, 
on ne vous veut que du bien, et ce soir 
vous reverrez votre mère ; mais il n’y a 
pas moyen de repasser par ces chemins 
en ce moment, ils ne,sont pas sûrs. Lais¬ 
sez-vous conduire. 

* -- 

— « Oui seigneur, oui ^ je suis tran¬ 
quille ^ dit Elena toute tremblante, 
mais vous me laisserez à la Fonda avec 


Pépita ? 

Fernando lui prit les deux mains 
qu’elle avait jointes en s’adressant à lui 
d’un ton suppliant : ce Elena j lui dit-il, 
confiez-vous à moi, je ne veux que votra 
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bonheiir ^ il n est pas possible que nous 
nous arrêtions à; la Fonda plus; de, temps 
qu’il n’en faut pour changer de mules, et 
je .ne vous laissei’ai pas dans cet endroit 
dcsert sans secours et sans protection. 

. -T— « Oîi voulez - vous donc me con- 
duire? que pré tendez^ vous faire ? 

— « Vous le saurez, mais au nom du 
ciel ne vous laissez pas voir à la Fonda. 

— ce Eh ! pourquoi ? pourquoi, sei¬ 
gneur Fernando , vous me faites mourir 
d’inquiétude et d’effroi ? 

— Cf Elena 5 notre sort dépend de 
célle précaution, nous ne devons rester 
là qu’un moment, tout est perdu si l’on 
vous aperçoit. 

— Cf Non, non , je n’irai pas plus loin , 
non, seigneur , ajouta-t-elle en se jetant 
à genoux dans la voiture. Ferez la releva 
durement et la força de se rasseoir. 
Quelle enfance! dit-il, allons, soyez 
raisonnable et ne faites pas tant de bruit, 
nous y oici tout à l’heure arrivés , et si 
Ton vous entend, vous allez tout gâter. 
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Taisez- VOUS encore une fois, On ne vous 
veut pas de mal, bien au contraii’e. * 

— « Eleria j le pourriez^-vous crain¬ 
dre? poursuivit Fernando vivement ^ 
n’étes-vous pas avec moi et ne savez-vous 
pas que je vous respecte autant que je 
vous aime? Calmez - vous , un prêtre 
nous attend àVilla-Casiin , il bénira no¬ 
tre union. ... 

— Cf Non J non Fernando , ne Tespé- 
rez pas. Jamais , sans la présence de ma 
mère ; laissez-moidescendre à Tinstant, 
continua-t-elle avec une nouvelle force 
à. la vue du clocher de la chapelle ; je 
ne veux pas aller plus loin. Les efforts, 
les supplications de Fernando, les me¬ 
naces de Ferez > rien ffeut le pouvoir 
d’imposeràla jeune fille. Au moment où 
la voiture s’arrêta ,.elle jeta de grands 
cris auxquels Pépita répondit avec tant 
de violence qu^en un cliii d’oeil lecarosse 
fut entouré, et les deux portières s’ou¬ 
vrirent à la fois, Fernando pâlit à l’aspect 
d’un grand nombre de soldats des gardes 
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■wallones ; Elena rassurée au contraire 
imposa silence à Pépita pour faire en¬ 
tendre ses plaintes aux militaires. — 
Taisez-.yous toutes deux , leur dit Ferez 
d'un ion menaçant ' enfans , coiitinua-t- 

O ' / ^ 

il en s'adressant aux soldats , c'est ma 
sœur que je reconduis h Médina del 
Campo.... 

—‘ Cc C'est faux , il ment , crièrent à la 
fois les jeunes filles. — Paix ! repritPerez^ 
d'une voix plus forte. Voyez un peucette 
rebelle qui méconnaît son frère et qui ose 
lui résister! Tenez, camarades, dit-il aux 
soldats 5 prenez cette once d’or , buvez à 
la santé du roi et ne vous opposez pas à 
l’exécution de ses ordres. 

Grand merci, seigneur , répondit le 
sergent en acceptant; que Votre Excel¬ 
lence commande à ses serviteurs. — Bien, 
enfans , refermez ces porlicres , faites 
hâter les garçons et qu’on attelle mes 
mules. 

A ces mots les cris recommencèrent 
avec plus de violence, mais tranquille 
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^tir les disposUions des soldats dotil la 
présence inopinée rayait d^abord effrayé, 
Ferez 3e rassurait en pensant que cet en¬ 
droit n-apas d'autres habitans.que ceux 
de rauberge isolée qui lui donne son 
nom. C'est là que les routes de Vallado- 
lid et de Ségoyiè à Madrid se réunissent 
au pied du Guadarrama ^ une grande 
chapelle d'une jolie arcliiieciure, élevée 
en face*de la Fonda, est destinée à Tusage 
des voyageurs et de quelques familles de 
charbonniers, éparses dans un petit nom¬ 
bre de cabanes, sur les flancs de la mon- 

■ P 

lagne. Le prêtre qui desservait alors cette 
chapelle logeait dans Fune des; chambres 
de Tauberge, et s'habillait en ce rno- 
m^nt pour aller célébrer la messe de la 

neuvainecommencéela veille pour Elena. 

Les cris, qu il entendit ayant excité sôri 
atiention^ il sortit en toute hâte et arriva 
près de la voiture, à Finstant où Pedro 
Fébranlait déjà, prêt à mettre au galop 
son attelage. II reconnut Elena ^ le bon 
Tièiliard se plaçant rapidement à la tête 
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des milles ^ mêla ses ci’is, à ceux. des 
jeunes filles en appelant i’iiô te, l’hotesse 
et les garçons. Ils âccourux’ent à sa voix 
et retinrent Fedi’O , il s’empressa d’aller 
ouvrir uiie des portières, Elena s’élança 
dehors avec force au risque de se tuer. 
Elle vint tomber aux pieds de l’hotesse 
en implorant sa protection et celle du 
chapelain J dans son trouble^ elle leur 
baisait les mains qu elle arrosait de ses 
larmes :.mon père, Segnora , disait-elle 
en pressant leurs genoux, défendez-nous, 
ne souffrez pas qu’on nous arrache d’ici. 
— Laissez -moi ÿ criait Pépita de son 
côté 5 en luttant contre Ferez j au secours 
Segnora , tirez-moi d’ici, on veut nous 
enlever, ils ont donné de l’argent aux 
soldats pour les empêcher de nous dé- 


. l’end re. 


Aux soldats ! dit d’une voix 


élevée un officier qui parut tcut- à^ 
coup ; que dites-vous des soldats , jeune 
fille ? Pépita interpellée fit un nouvel ef¬ 
fort pour s’échapper des bras de Pere^:, 
et sautant à terre elle courut se jeter dans 
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ceux de l’officier en lui disant : «seigneur 
ces gens nous ont arretées sur la route , 
la Segnorita et moi, ils veulent nous en¬ 
traîner toutes deux nous ne savons ou , 
défendez-nous , seigneur officier , nous 
ne voulons pas aller plus loin. 

Un enlèvement ! dit l’officier d’un ton 
sévère àPerez. Cependant Fernando res¬ 
tait comme pétrifié au fond de la voiture. 
Ferez en descendit d’un air dégagé et 
s’avançant vers l’officier. avec le front le 

O ^ 

plus calme, il le pria de s’éloigner avec 
lui de quelques pas. Seigneur, lui dit- 
il , vous alléz comprendre les raisons 
que j’ai d’éviter une explication devant 
tout ce monde. Cette jeune fille est ma 
soeur. — IN’en croyez pas un mot, cria 
Elena ; écoutez^moi, je vous conjure.. 

L’officier lui fit signe de là main de se 
taire et prêta la plus grande attention 
aux paroles du fourbe \ oui , continua 
Ferez en feignant d’essuyer quelques 
larmes, la nécessité de vous l'évéler la 
honte de ma famille ajoute encore aux 
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maux dont jè suis accablé, la con¬ 
duite imprudente d’une fille abusée..... 
sbùïFrez que' je vous taise mon nom ,. 
mais les armes qui décorent cette vôiiuré 
et cette couronne de duc, vous disent 
assez à quelle classe nous appartenons. 
Seigneur officier , continua-t-il ; eii lui 
serrant affectueusement les mains vous 
voyez un malheureux frère au désespoir, 
dispensez-moi de vous en dire davan¬ 
tage. — J^entends , répondit le militaire 
en se rapprochant du groupe , que votre 
seigneurie continue tranquillement sa 
route 5 ce n’est pas' pour troubler les 
honnêtes gens que nous sommes venus 
ici. — Seigneur officier, s’écria Elena du 
ion le plus véhément, cet homme vous 
trompe efïronlément, je ne le connais 
pas, Je suis une pauvre fille d’Oiéro, 
et connue du seigneur chapelain qui 
sait ce qui m’amène ici, — C’est la vé¬ 
rité, dit l’ecclésiastique.—Qui le nie? 
reprit Ferez ; eh bien oui, puisqu’on rne 
force à le déclarer tout haut, ma sœur 




■nir. 
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est venue ici iiier pour coinra^ndér une 
neuvaine à la viciée de.los Dolares,,dans 

rinteiitiou d’obtenir le retour à ia saplé 

* ' ' ' ’ ' , - 

de notre mère ,don a Isabel de Affuilar. 

' * . ' T - . . îTj, . ‘ i ► 

pj J. r -ip_- ■ ^ r 

Elena , vous devriez rougir, de m'obliger 
à .donner tant dexplications. r— Tout 
cela est exact , dit le chapelain c'est 
bien là son nom et celui de sa mère. 


^ r 


Et le mien aussi mo.n père , continua Fe¬ 
rez avec assurance. Allons , Segnorita , 
remontez dans la voiture sans vous faire 

^ I * > ■ - ■ ' 

prier davantage, ou ees honnêtes sei¬ 
gneurs. vont; me prêter leur aide pour 
vous y contraindre. 

Cependant l’hotesse ayant remarqué 
dans la foule quelqiies, paysans d'Oîcro 
qui revenaient de charger du charbon 
dans la montS^ue 


, et qui regagnaient 
leur .village^elle les fît .approcher ; ila 
dficla-rèrent unanimenieni qu’ils ne con¬ 
naissaient pas de frère à Elena. Pépita, 
profilant alors de l'hésitation de i'üfliciet% 
parla de la rencontre qu'elles avaient 
sur la route de gens de mauvaise 
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mine, armés jusqjües aux dents/él avec 
lesquels Ferez s’était entretenu d’un âîr 

■ I - 

d’intelligence. L''offit:{er parut fràtipé'de 

T * 

célte circonstance, éttaridis qu’il se là fai¬ 
sait répéter, l’intidgant malgré toute son 
effronterie laissa, voir quelque trôùblè. 
Le militaire cohéevarit alors quelques 
soupçons refusa d’entendre sa justificar 
lion , et pria Féimando de descendre de 
la voiture et de le suivre avec son com¬ 
pagnon jusqu’à là Fonda. Ils obéirent 
tous deux sans répliquêr. Mais à peine 
furent-ils entrés dans üne cHambre que 
Fernando s’adressant avec.hauteur à l’of¬ 
ficier : — Quel est votre dessein, lui dit- 
il? je suis le fils du comte de Mansilla , et 
vous n’avez pas le droit de m’arrêter. 

« Tout ce qui vous plaira , répon¬ 
dît l’officier, mais comme lès- déclara¬ 
tions de voii'e ami sont évidèmnieni faus¬ 
ses , j’alîendrai, pour juger de la vérité de 
la vôtre, un témoignage plus sûr que celui 
de votre seigneuriej elle corrégidor de 
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Ségovie qui va venir tout à Theure dé- 
brouillera facilement tout ce chaos. 
Comment, dit Fernando surpris, don 
Maiias ici ? -r-- Luiiinême, reprit Toffi- 
cier^ ah, ah ! c.ette nouvelle vous trouble 
beaucoup, segnorito, j^ai bien peur que 
leÆls du comte de Mansilla ne mérite pas 
plus de créance que le noble frère de 
la belle Elena de Aguilar. — Don Ma- 
tias suivait donc nos pas de bien près ? 
demanda Fernando dans une violente 
agitation. ■— Nullement, segnorito , il 
a passé la journée d’hier avec nous 
au village de Guadarraniâ. ^—De Gua- 
darrama , en êtes - vous bien sûr ? — 

h- 

Très-assuré, Je vous jure. — Ferez, que 
me disais-tu donc ? '— J’ignore , reprit 
froidenient l’olFicier, ce que vous disait 
Je seigneur Ferez qui n’est plus le sei¬ 
gneur Aguilar, mais si vous doutez de 
l’assurance que je viens de vous donner, 
vous en croirez mieux, je pense, le cor- 
regidor en pei'sonne. Il descend en ce 


i 
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moment la montagne, et je ne le précède 
que de quelques pas. Eh I tenez, le voici 
. qui entre. 

La foudre tombée aux pieds de Fer¬ 
nando n’eût pas produit un effet plus ter¬ 
rible. De son côté le corrégidor resta 
quelques momens immobile et muet. 
Mais bientôt remis de sa stupeuFj il pria 
l’officier d’emmener Ferez. A peine fut-il 
seul avec Fernando : ce que signifie tout 
cela ? lui dit - il de l’air le plus acca¬ 
blé • comment te trouves - lu mêlé dans 
cette horrible affaii’e, et. qu’as-tù de 
commun avec la bande d’assassins et 
de contrebandiers que nous : p oursui- 
vons ? ^) . 

— « Qu’oses-tu dire? répondit Fer¬ 
nando furieux , d’oii te.viennent ces hor¬ 
ribles idées? Je reconnais maintenant 
une vérité que j’ai trop long-temps re¬ 
fusé de croire. Oui, ta haine pour moi... 
—Réponds-moi; est-il vrai que ce ma- 

es entré en relation 
avec le chef de ces révoltés? — Quels 
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révollés? Quels sont les crimes infâmes 
que la, rage minipute, je ne te com¬ 
prends pas? — T’es - tu arrêté sur la 
route près d’Oiéro? — Oui. — As - tu 
parlé à ces bandits? ~ Non. — Mais 
tu étais avec Ferez, il a conféré avec 
eux. ^— Oui^ j’étais avec Ferez, ré¬ 
pondit Fernando en s’animant, avec Fe¬ 
rez, mon seul, mon véritable ami....:. 
—Tais-toi, lals-toi, garde-toi d’avouer 
ce misérable. Je suis convaincu que lu 
ignores tout ce qui se passe j mais au nom 
du ciel instruis-moi, que je sache à quel 
point cet homme a pu abuser de tou 
inexpérience. On vient de m’appeler, de 
hâter ma marche pour reconnaître deux 
hommes dont l’un se dit de Ségovie, et 
que des témoins accusent d’avoir com¬ 
muniqué avec-les contrebandiers armés 
que poursuivent les troupes du roi et qui 
ont eu l’audace de les combattre^ et c’est 
Fernando de Mansilla!,... — Arrête, 
Matias, interrompit Fernando, je vois 
que tu veux perdre Ferez.... n 


t 
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— «f Ferez est justement soupçonné 
d*étre lé principal agent des contreban¬ 
diers dans cette province, il agit de con¬ 
cert avec ùn ecclésiastique de Viila-Cas- 
lin, son parent • il faisait à Séville un 
semblable métier > et la fuite seule Ta pu 
dérober à Taction de la justice. Mais sa 
marche était surveillée, j-ai été averti du 
moment de son arrivée dans cette pro¬ 
vince. Deux hommes partis de Ségovie à 
cheval sont ailés avant hier au-devant de 
lui, et l’ont rencontré à deux lieues de la 
ville; ori les observait de la inontagnei 
Après une courte conrérehee Ferez a ré¬ 
trogradé sur Otéro. Là il a fait charger 
une voiture de grains qui s^est arrêtée sur 
la lisière du bois et a reçu des objets 
d’une grande valeur qui ont dû entrer à 
Ségovie vers neuf heures. On doit main¬ 
tenant connaître ces deux complices de 
Perèz et du trop fameux Pépillo^ 

■h 

Fernando s’était calmé; la plus vive 
inquiétude avait fait place à la fureur : 
«f Eh I pourquoi m’as-tu laissé dans l’igno- 
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rance de ces intrigues? demaüda-t-il à 
Matias. *— Pouvais-je soupçonner que 
l’adresse infernale de cet homme par- 
viendrait à l’envelopper dans ses machi¬ 
nations et à t’y compromettre. Mais com¬ 
ment aurais-je pu m’entretenir avec toi 
de ces derniers détails 5 je n’en ai été in¬ 
struit moi-même que la nuit, même du 
bal de ton père. Au moment où je sortais 
de l’hôtel de Mansilla vers minuit, un 
oi'dre du ministre me manda immédiate¬ 
ment à Saint-lldefonse. C’est là que je 
reçus les communications les plus éten¬ 
dues au sujet de l’importante mission que 
j’exécute à présent, et je ne suis pas 
rentré depuis cet instant à Ségovie.— 
Quoi tu n’as point passé la journée 
d’hier enfermé avec nion père au palais 
épiscopal ? — Kullemenlj je suis parti au 
point du jour pour Guadarrama, d’où 
je reviens tout à l’heure après vingt-qua¬ 
tre heures de séjour. » — « Ainsi vous 
n’aviez pas résolu d’enlever Elena et sa 
mère\,^ elles ne devaient pas-être con- 
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duiies à Madrid ce soir? et je.ne devais 

P 

pas épouser Matilda ce malin meme 
soüs peine d’être conduit à la tour? » 

« Fernando ! Fernando ! malheureux 
jeune homme! dit Matias d’un ton dou- 
lôureux, tu auras long-temps à gémir de 
ta folle crédulité î As-tu pu croire aussi 
légèrement à ces mensonges absurdes ? 
Je ne sais ce que ton père a pu résoudre 
au sujet de ton mariage, mais cet enlève- 

H - ■■ 

ment et l’ordre de l’arrêter sont des fables 
pitoyables. Je vois trop par la funeste 
issue ce cette intrigue que lu as été le 

■r- 

jouet d’un fourbe qui voulait se faire un 
abri de ton nom ; mais réponds claire- 
ment à ma question : par quelle adresse 
a-t-il pu le résoudre à l’accompagner 
jusqu’ici? Comment te trouvais-lu ce 
malin sur cette route, à Tins tant fatal où 
Pépillo....? 

Don Matias fut interrompu par l’ofB- 
cier, qui venait de recevoir l’ordre de se 
porter sur Villa-Castin avec tout son 
monde. Il apprit au corrégidor que le 

7* 
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Gavai ier que lui avait adressé le prince 
Casiel-Franco pour ordonner ce mouve¬ 
ment, s^était chargé de reraeUre au coni- 

^ ' r ^ n ■ -P I r ^ 

mandant le rapport quil venait de faire 
de Tarr es talion de deux hommes en rela- 
lion avec les brigands. L’officier ajouta 
qu’il avait eu soin de donner avis que Tun 
se donnait pour le fils du comte de Man- 
silla et que son compagnon se nommait 
Ferez. 11 sortit après avoir fait cette com¬ 
munication , et don Matias rentendit en- 

^ -1 

suite commander à haute voix un déta¬ 
chement pour la garde et la conduite des 
prisonniers au lieu que désignerait le 
corrégidor. 

Ainsi ^ dit Matias au désespoir, toute 
la cour saura dans une heure ce dé- 

■■ à- * 1 - 

plorable événement. Le malheur est 
irréparable , mon devoir m appelle à 
Saint-lldefonse , il faut que je te qui tte.. 
Au nom du ciel ^ explique - moi ta pré¬ 
sence au milieu de ces rebelles, et dans 
une circonstancé aussi critique. Que ré¬ 
pondrai - je au ministre > au roi peut^ 
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être? caiU’alarmé est grande au cMieaii, 
et Leurs Majestés voudront probable¬ 
ment que je leur fasse directement mon 


rapport. 

Fernando lui fit alors un récit exact de 
toutes ses relations avec Ferez, et lui 
avoua, non sans rougir de confusion, 
que c’était lui-même qu’on avait vu sur la 
route d’Otéro, suivi de son domestique. 
Il fallut bien encore parler de son re¬ 
tour au même endroit et du second con-* 

\ 

voi de contrebande, qu’il avait favorisé 
le plus innocemment du monde. L’ar¬ 
ticle du transport nocturne des paquels 
cachés à rhô tel de Mansilla ne lui coûta 


pas moins à rapporter, mais il fit tous 
ces aveux avec la même candeur. 

Don Maiias était consterné. — « Je 
voudrais en vain en douter, dit-il à 
Fernando ; tous ces détails sont mainte¬ 
nant à la connaissance du ministre, et 
je ne puis pi'évoir la fin de cette horrible 
affaire. Faut-il quelle se complique en¬ 
core d’un enlèvement ! N’importe , ne 
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nous laissons pas abattre ^ tu fus sans 
courage contre les passions, sache du 
moins en montrér conli’e la fortune ÿ si 
ion égarement fut grand, si tes fautes 
arment contre toi la justice des hommes, 
que le sentiment de ton innocence te 
fortifie contre leurs coups. Moi, je vais 
m'efforcer de les détourner en faisant 
partager au ministre la conviction dont 
je suis pénétré J que tu n'es coupable 
que d'imprudence. Ne perdons pas l’es¬ 
poir. Le détachement qu'on a mis à 
mes ordi’es s’arrêtera au village d’Oté- 
ro , et te placera dans la maison de l'al¬ 
cade , où j'irai te chercher moi-même, 
quelle que soit la décision qui sera prise 
à ton égard. Fasse le ciel qu'elle soit fa¬ 
vorable I mais dans le cas contraire, je 
t'épargnerai du mois la douleur de ren¬ 
trer àSégovie, sous l’escorte de ces sol¬ 
dats , et la honte plus grande encore d'j 
paraître publiquement dans la compa¬ 
gnie de cet infâme Ferez. 

Après avoir fait les dispositions qu’ii 
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venait d'annoncer, donMatias fît mon¬ 
ter à côte de lui dans sa voilure Elena 
et Pépita, qu'il conduisit Jusqu’au point 
de îa l'oute le plus près de leur village. 
Là, elles mirent pied à terre, et le corré- 
gidor continua sa course rapide jusqu’à 
St.-Ildefonse, le cœur déchiré de la plus 
vive douleur. 
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CHAPITRE VIL 


Le jour fut à peine levé 
Qu'elle courutchez sa voisiner 
Ma,commère, dit-elle, un cas est arrivé : 


Au nom de Dieu gardez-vous bien 
D’aller publier ce mystère. 

Vous vous moquez, ditraulre, ah J vous ne savez guère 
QueUc jesuis. Allez ne craignez rien, 

La Fontaine* 


Il régnait beaucoup de confusion 
dans le petit village d'Otéro, Le tocsin 
sonnait sans relâche et tandis que les 
femmes se barricadaient dans leurs mai¬ 
sons 5 les liommes de tous les âges étaient 
rassemblés devant d’église, armés de 
fouixhes et de piques. Un petit nombre 
avait des fusils de chasse, et d’autres 
chargeaient des carabines en fort bon 
état. A la porte de l’alcade, un soldat 
de cavalerie attendait avec impatience 
la réponse à une lettre qu’il venait d’ap¬ 
porter. Il jurait grossièrement et mena- 
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çait de partir sans retard si on le faisait 

attendre daTantage. 

Cependant Tembarras était grand dans 
la maison du magistrat. Ses efforts réu¬ 
nis à ceux d’AntoniàMendez safemmeV 
et aidés de rintelligence précoce de 
Paquito, leur (ils , étaient bien parvenus 
à extraire de cettre lettre le gros des 
instructions que lui adressait le prince 
deCastel-Franco. Ils avaient bien aussi 
tiré quelques lumières du soldat^ por¬ 
teur de la dépêclie , et c’est d’après ces 
premières données que la clocbe de l’é^ 
glise répandait l’alarme aux environs , 
et que les paysans se livraient à ces 
apprêts belliqueux j mais une foule de 
détails , peut-être fort essentiels, échap¬ 
paient absolument à toute leur sagacité. 
En vain le papier fut placé dans plu¬ 
sieurs sens et présenté sous différens. 
aspects J toujours les premières difficul¬ 
tés résistaient avec la même obstination. 
Enfin, Antonia irritée de l’expression 
un peu trop, vive de l’impatience du 
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soldat, sortit du conseil, la lettre du 
prince à la main el le visage enflammé 
de colère. 

J 

' — « Ëst-il possible, lui dit-elle, d’en¬ 
voyer à un alcade un griffonnage aussi 
confus que celui-là? est-ce du turc, de 
l’arabe , et voti'e commandant ne parle- 
t-il pas le chrétien? du moins je puis 
vous assurer qu'’il ne le sait pas écrire. 
Au reste, tenez, voyez vous-méme si 
vous y connaîtrez quelque choses que 
nous dit-il? lisez si vous pouvez. » — 
« Moi, répondit le soldat; ma foi, je 
ne sais pas lire plus que vous. » " - cc Com¬ 
ment, pasplus que nous! sommes-nous 
des ignoraos, et ne voyez-vous pas que 
les ordres s’exécutent déjà? mais il y a 
là des choses.,.. » — « Eh bien, deman¬ 
dez au curé, » — c( Le curé est absent, 
il est à Ségovie avec le sacristain. Mau¬ 
dite soit Béatrix Lopez ! ^) — « Quelle 
Beatrix ? eh , par le diable ! écrivez tou¬ 
jours un mot de reçu, et que je reparte. 
— « Ecrivez , écrivez, s’écria Talcade en 
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sortant à son tour j écrivez , cela est bien 
aisé à (lire, mais encore faut-il savoir 

■ k ■. 

ce que i’on; écrit. Maudite Beatrix, où 

sera-l-eile ? » — «Eli. reoiit Antonia, 

1 ? 

ne vous ai-je'pas dit quelle est allée sur 
la route? Sa fille Pépita est parlie ce 
malin à quatre heures pour la F^oiida- 
san-Rafaël avec la segnorila. Pauvres 
enfans , dieu sait ce qui leur est arrivé. » 

— « Taiit-pis pour elles ^ dit le soldat, 
car c’est justement de ce coté , et à celte 
Iieure-Ià que Pépillo el Manco a du 
passer avec tout son monde ; mais dé¬ 
pêchons... . » — « Jésus, Jésus ! inter¬ 
rompit x4nlonla ^ Pépillo^ un barbai*e , 
uii voleur sanguinaire 1 Ah ! mon dieu^ 
les pauvres petites ! dona îsabel n’avait 
guère besoin de ce nouveau chagriu-là- « 

— « Oui, Pépillo lui-même , reprit le 
s(>ldat, el ou dit qu’il n’a pas moins de 
niiîle hommes. Vous pouvez voir de 
votre clocher les deux régi mens des 
cardes oui sont en ligfne à une lieue d'ici 

O ' A O 

pour couvrir St.-ildefonso , sous le corn- 
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mandement du prince de Gastel-Franco f 
mais encore une fois , seigneur alcade, 
Unissons^ je vous prie, j'ai là d’autres 
dépêches à porter à Rio-Frio. » 

Antonia fit alors un cri de joie, en 
apercevant au loin Beatrix qu elle 
hâta en l'appelant de toutes ses forces j 
et qui d'abord rassura l’alcade et sa 
femme sur le sort des jeunes filles qui 
Tenaient de rentrer. On ne lui laissa pas 
> le loisir de s'étendre beaucoup sur sa 
relation , mais elle annonça tout bas à 

^ O 

Antonia Mendez de grandes confidences 
et des nouveautés bien surprenantes. 
Après quoi, le soldat rassuré sur la 
prompte expédition de sa réponse, le 
conseil se forma de nouveau , sous la 
présidence de Beatrix, et tout parut 
alors d'une exécution plus facile. L’écri¬ 
ture de la lettre du prince était fort belle, 
et le style en était chrétien en dépit des 
assertions hasardées d'Anionia. Beatrix , 
après l'avoir lue, donna son avis sur le 
contenu, descendit du rang de conselHer 
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à celui 4e secréîaire, et écrivit quelques 

h 

mots de réponse sous la dictée de l’ai- 
cade, qui, apres avoir expédié le soldat , 
alla faire les dispositions que la dépêche 
lui prescrivait. 

Beatrix née en Amérique-, où elle était 
entrée au service de dona Isabel, Bavait 
suivie en Europe^ on Bappelait dans le 
village la bélle mexicaine , surnom qui 
flattait singulièrement sa vanité. Elle 
appliquait tous ses soins à étendre et à 
consolider cette réputation de beauté^ 
par tous les moyens honnêtes que lui 
permettait Findigcnce de sa maîtresse et 
que comportait Tobscurité de leur vie. 


Aussi dans tous les déplacemcns qu’a¬ 
vaient commandés depuis dix ans et les 
malheurs d^Isabel, et sa mauvaise santé, 
Beatrix ne s’était jamais embarrassée de 
linge ni de provisions, mais partout elle 
avait traîné avec elle un cr)flre énorme 
renfermant tous les débris de l’ancienne 


raagnilicence de sa maîtresse. Ge trésor 
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amassé soigneusement, pendant de lon¬ 
gues années et qu’elle avait apporté du 
Mexique, se composait de tous ces ori¬ 
peaux, de ces parures demauvais goûlque 
les femmes des colons invententauboutdu 
inonde, oucroienliraiter des modes euro¬ 
péennes sur le récit des voyageurs. Plu¬ 
sieurs fois l’année, le tout était développé, 
mis à l’air, et étalé sur des chaises et des 
cordeaux. Ces jours-là, Beatrix avait 
soin d’attirer chez elle la femme de l’al¬ 
cade, par l’appât d’une lasse de chocolat. 
L’effet que produisait alors sur sa simple 
Antonia Meudcz l’éclat de tant de riches¬ 
ses était une source toujours renaissante 
des pins vives jouissances pour Béalrix, 
et dont son orgueil se rcpaissai taveç: 
délices. 

Sans doute ce n’étaient plus ces trans¬ 
ports qu’excitaient autrefois sa présence 
à l’office chez le comte de Galbés , vice- 
roi du Mexique, quand le maître d’hôtel 
l’invitait à sa table les jours ou Label 
dînait chez son Excellence j ce n’élaient 
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pas non plus ces murmures confus que 
soulevaienl àiafois Fenvie eiradmiralioii 
quand elle arrivait, à dessein, la dernière 
à la tertuLla des femmes de cliambres 
du grand ton. Il fallait aussi mettrè en 
oubli cette galanterie aisée et les belles 
manières des valets de chambre, et même 
les empressemeiis moins délicats peut- 
être, mais également flatteurs des gens 
de livrée ; ce n’élait plus rien de pareil, 
mais enflnc’était le souvenir de tout cela. 
La liaison entre la femme la plus consi- 

s _ 

dérablc d’Oléro dcHerreros et dame Béa- 

t ___ 

trix s'explique tout naturellement. D'a¬ 
bord elle n'étail pas sur le pied de simple 
domestique j elle avait conservé son an¬ 
cien titre de Amu de hlaves j la maî¬ 
tresse des clefs^ fonctions connues autre¬ 
fois sous le titre de Duègne qui signifie 
également maîtresse, et qui se traduit 
en français par l’expression, femme de 
charge . 

D'ailleurs dans ce pays ou le défaut 
d’industrie et surtout le partage trop iné- 
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gai des propriétés réduit la plus grande 
partie’de la population au rôle de men¬ 
diant, en'Espagne où, dans toutes les 
classes dé la société depuis les ma relies 
du trône jusqu aux portes de rhôpital, 
on demande efFronlément de Tair dont 

on réclame un droit, la domesticité est 

/ * 

un état j et chez les grands , c’est une si- 
tuatioir enviée dont on tij'e vanité. Aussi 
les serviteurs y sont-ils plus insolens 
qu’allleurs, et comme partout, on les 
considère en proportion de riraporiauce 
qu’ils se donnent. 

il ne faut donc pas s’étonner de celle 
que Beatrix avait conquise parmi les 
bonnes gens d’Otéro3 elle dont la con¬ 
versation était toute biillanie de du¬ 
chesses et de marquises, et de qui les ré¬ 
cits retraçaient àtous propos la splendeur 
des vice - rois du Mexique. Ajoutez en¬ 
core que, si pour obéir aux usages trop 
austères de la Péninsule, elle se condam¬ 
nait comme toutes les gx’andes darnes à 
ne jamais paraître dans la rue avec des 
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parures trop mondaines, elle ne sortait 
du moins qu’avec une basquine de soie 
noire , usée à la vérité et ] a unissante de 
vétusté , mais dont TétofFe variait selon 
la saison, et toujours chargée d’un triple 
rang de garnitures déguenillées. Sa man¬ 
tille était bordée de dentelles un peu 
déchirées , et un vieil éventail jouait 
élégamment dans scs doigts ; elle l’ou¬ 
vrait et le refermait alternativement en 
imitant ce qu’on lui avait rapporté dos 
grâces du beau sexe de Madrid , et dans 
le dessein de développer tous les agré- 
meus de sa main et de son bras. 

Beatrix avait établi l’opinion que les 
malheurs de sa maîtresse auraient bien¬ 
tôt un terme j et que telle circonstance 

attendue de moment en moment, sur 

# 

laquelle pourtant elle se gardait bien de 
s’expliquer, replacerait dona Isabebdaiis 
le rang élevé dont elle était momeiitanér 
ment déchue. Beatrix ignorait pourtant 
cl les infortunes et les espérances de sa 
maîtresse , la vanité seule lui avait sug-. 
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géré ce roman sans vraisemblance. De¬ 
puis pins de dix ans qu’elle la servait 
avec zèle et fidélité , elle ne connaissait 

F 

des secrets de la famille que ce qu’elle 
en avait surpris. 11 est vrai que, ce bien 
n’étant pas un dépôt confié à sa fidélité , 
elle en usait comme de sa propriété bien 
ou mal acquise. Les conversations qu’elle 
avait à ce sujet avec la femme de i’alcade 
étaient l’aliment le plus substantiel de 


leur intimité. 

y 

II est facile, d’après cela, de se figurer 
tout l’intérêt qu’elles avaient pris l’une el 
l’autre à l’cvéneinerit de là visitedePerea 
et à tous ces discours vagues snrquelguun 
dont l’arrivée prochaine devait avoirlarit 
•d’iufluencesiir la destinée dedona îsabel. 
Les paroles mystérieuses de Ferez répon¬ 
daient si bien à l’idée que Beatrix s’était 
faite du son futur de sa maîtresse, qu’elle 
ne doutait plus de l’approche des événe- 
mens dont elle avait si souvent entre¬ 
tenu Antonia. Aussi, voulut - elle que 
la femme de i’alcadé vînt elie-méme ra- 
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conter à îa bonne clame Jes propres mots 
de l’étranger. Elles remarquèrent avec 
beaucoup d’étonnement l’impression de 
douleurquè fit SLir ïsabelce récit qu’ellés 
croyaient si propre à la réjouir. La ma¬ 
lade parut plus pâle encore qn’à l’ordl- 
liaire, elle se fît décrire avec les plus 
ininutieux détails l’air, la figurela 
taille de 1’ inconnu J elle demanda sur¬ 
tout l’âge qu’il paraissait avoir j et sans 
les écouter davantage , elle leur fit signe 
avec la main de sortir, et resta long-temps 
ensevelie dans de profondes réflexions. 

Au bout d’une heure environ , dona 
î sab el V O U1U l qU e s a filie l’a i d à t à m a rch er, 
et malgré sa faiblesse , elle se traîna jus¬ 
que dans son cabinet. Elle y resta seule 
pendant quelques minutes ^ mais Elena, 
qui n’avait pas quitté la porte, entendant 
un gémissement douloureux , entra pré¬ 
cipitamment et trouva sa mère- évanouie. 
Elle appela Béatrix à grands cris, et 
toutes deux portèrent doua fsabel sur son 
lit, où leurs soins la rendirent au senti- 
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ment ^ mais l’accès avait été si fort que le 
barbier du village, mandé sur-le-cham p, 
ordonna que la malade s’abstint de par¬ 
ler, et qu’on évitât soigneusement loulc 
occasion de lui faire éprouver la plus 
légère émotion. Cependant Beatrix ve¬ 
nait de remarquer que, par l’eflEet de l’é- 
vanouissement subit de sa maîtresse, 
non-seulement le cabinet n’avait pas été 
fermé, comme à Pordinaire, niais en¬ 
core que l’un des tiroirs de la table était 
resté ouvert, La circonstance lui parut 
justifier alors une, cuidosité qu’elle avait 
toujours brûlé de satisfaire. Celte fois il 
s’agissait du sort de sa bonne maîtresse. 
La maladie l’empêchait d^j veiller elle- 
même 5 on ne pouvait non plus l'aison- 
nabJeineni confier de si ei’ands intérêts à 

O 

l’inexpérience d’un enfant comme Elena; 
c’était donc elle seulcj pensa Béalrix, ,qui 
devait se charger de cette effrayante res¬ 
ponsabilité^ aussi sans plus hésiter elle s’y 
dévoua généreusemenl. Après s’étire as¬ 
surée que la .jeune personne resterait 
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auprès de sa mère pour la garder , elle 
annonça, le dessein d’aller faire quelques, 
empiètes indispensables , et courut s’en¬ 
fermer dans le cabinet, oii elle dévora 
la lecture des papiers qu’un si heureux 
hasard mettait à sa disposition, 

La plupart de ces pièces contenaient 
des détails qui lui parurent inexplicables, 
ou étrangers à l’objet de son invesliga- 
lion. Mais une partie témoignait d’un 
fait, qui lui sembla d’une importance 
majeure. Elle mit à part toutes les 
lettres et les documens qui s’y rappox'- 
laient et les rangeant par ordre de date , 
elle les relut avec application et trouva 
dans leur ensemble la preuve la plus 
claire de la découverte qu’un premier 
aperçu lui avait indiquée. 

Quand ce travail fut achevé il était déjà 
lard, et tout le monde devait être couché 
dans la maison de l’alcade ^ il fallut donc 
que Béatrix l’ernît au lendemain le plaisir 
quelle se promettait d’en parler avec sa 
confidente. Cette nuit fut pour elle d’une 
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longueur excessive, et l’aube du jour 
clait encore loin de paraître, qu'celle avait 
à réveillé sa fille et El en a et qu’elle 
les pressait de se mettre en route pour la 
Fonda San-R.afaël. Cependant, rien ne 
finissait et les jeunes filles partirent plus 
lard que le jour précédent. Autre dis* 

f - * 

grâce, il fallut que Béatrix attendît 

qu’une voisine vint tenir sa place auprès 

■■ 

de dona ïsabel , et cette femme n’arriva 

M r 

que fort tard. Enfin , elle était sortie et 
courait chez Anlonia^ grosse de son 
secret j quand le bruit des cloches et la 
rumeur publique l’averlirent du danger 
qui excitait les craintes générales , et qui 
devait lui causer particulièrement une 

' L 

si juste et si violente frayeur. Le retour 
des deux jeunes filles avait calmé son 
agitation , mais elle trouva dans leur ré¬ 
cit une circonstance qui coïncidait si 
singulièrement avec sa nouvelle décou¬ 
verte et avec les paroles de l’étranger 
chez ’alcade ^ que celle particularité 
donna tout-à-coup à son désir d'entre* 
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tenir Antonia toute la violence d’une 
passion. 

■ * 

Elle sortit donc courageusement delà 
maison au moment ou toutes les femmes 
couraient s’enfermer dans les leurs , et 
bravant le fracas des armes , au milieu 
des préparatifs militaires ,parmiles faux , 
les bêches y et les pioches , elle traversa 
la place de Péglise et arriva sans en¬ 
combre chez son amie. Nous venons de 
voir l’obstacle imprévu qui s’opposa d’a¬ 
bord à une conférence immédiate. Béa- 
trix avait été contrainte de tenir la plume 
pour l’alcade qui n’en avait jamais connu 
l’usage. Après tant de contrariétés , la 
belle Mexicaine^ toute gonflée de paroles 
et prêle à mourir de sufibcation ^ était 
donc enfin libre et put se soulager eu 
parlant à son gré. 

— Antonia , lui dit - elle , d’une voix 
mystérieuse, il y a de grands événe- 
mens. 


A qui le dites - vous , 


éatrix? Ce 
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brigand de Pepillo est dans nos environs 
avec plus de dix mille ho mines, 

— Bien autre chose, Antonia. 

— Je le sais, il a combattu les troupes 
du roi, rantéchrisl ! 

— Ce n’est pas cela ^ ma pauvre An¬ 
tonia. Ne vous ai‘je pas dit que nous 
verrions des choses extraordinaires à la 
maison? Je viens d’en découvrir une... 
la següora m’a confie la cause de ce 
grand chagrin , je sais tout, ma chère , 
loul^ elle a un fils, un garnement, un 

mauvais sujet. 

— ünfils ! Beatrix! 

— Un fils , Antonia ! un fils , qui 
cause toutes ses peines... mais ii’aüez 
pas en parler... 

— Vous me faites tort et injustice, 
ma voisine; un fils? dites-vous; et ou est- 
il? Voilà ce que vous annonçait -cet 
étranger , ce fils est le quelqu'un qui doit 
venir. 

—^ Il est tout venu, voisine, c’est 








DE VlLLAMÀYOR.- 1 83 

1 etranger lui - mêmê y il s*est trouvé ce 
matin sur la route ^ il a sauvé ma fille et 
la segnorita des mains de ces brigands , 
ils étaient plus de vingt mille. Pépita ne 
Pa pas reconnu d'abord , mais arrivés à 
la Fonda , elle Ta mieux regardé et s’est 
bien rappelé que c’est le même qui est 
venu chez vous lundi dernier, à l’ins¬ 
tant où elle s y trouvait. C’est l’étranger 
qui est le fils de la segnora , vous dis-je j 
mais vous ne vous douteriez jamais de 
ce qu’il a déclaré au commandant des 
gardes wallonnes qui l’a fait arrêter ? 

— Quel commandant, et pourquoi 
larrêter ? 

;—Oh! c’est une autre histoire , et 
que je vous raconterai ensuite, mais 
pour Dieu, voisine, du secret; voua 
connaissez les langues , et si l’on viêni à 
savoir que les pauvres petites ont été 
enlevées. 

— Comment! enlevées? 

— Oui, Antonia, enlevées, enlevées ; 
mais pour revenir à noire affaire, quand 
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les soldats sont venus , üétranger s’est 
découvert et il a déclaré tout de suite 

■■ >4 

gu’il était le frère ü’Eleiia, et le fils de 

dona Isabel de Aguilar. 

— Jésus, Jésus! dit Antonia en fai¬ 
sant coup sur coup de nombreux signes 
de croix, et en baisant son pouce à 
chaque fois : pantomime de la grande 
surprise parmi le peuple castillan. 

~ Les jeunes filles , continua Béa- 
îrix , ont soutenu qu’il mentait, que 
rien n’était plus faux ^ clics ne savent 
pas ce que j’ai appris j Antonia, et 
je ne leur ai rien témoigné ‘ mais vous 
Jugez 5 comme je leur ai recommandé de 
ne rien dire à ma pauvre maîtresse^ ni de 
renlèveraent, ni de la rencontre. Comme 
elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, an 
départ desenfans , je lui ai donné sa po¬ 
tion calmante, et maintenant elle don si 
profondément, qu’elle n’entend rien da 
tout ce vacarme de cloches , ni des cris 
qu’ils foui suc celle place. 

—■ Mais , son fils , son fils ? 
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On ramène ici, ma chèreici 
dans votre maison, oii il doit passer la' 
journée. Il est resté long temps enfermé 
avec Tofficier, pendant que le jeune Man- 
süla était avec le corrégidor ils auront 
sans doute arrangé cela pour que notre 
jeune seigneur revoie ici sa mère, avant 
quon ne le conduise à Ségovie, où il 
doit rester prisonnier jusqu’à ce que tout 
soit éclairci au sujet dcrenlèvcment. 

— Mais pourquoi les mettre dans ma 
muison ? 

— Apparemment pour nous donner 
le temps de préparer la pauvre mère j et 
et c est fort sage ^ dans l’état où elle est , 
ma chère Antonia, elle mourrait dans 
mes bras d’une pareille émotion.. 

— Je le crois, Béatrix, rappelez- 
vous comme elle a pâli quand nous lui 
avons dépeint l’étranger, comme elle 
nous demandait sa taille, son â^ye...,. 

^ n 

— Oui, oui, et comme elle s’est éva¬ 
nouie après avoir été tout de suite con¬ 
sulter ses papiers... Quant à ces papiers, 

8 . 
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rontinna Beatrix d’un ton discret, l'i- 
gnore ce qu’ils peuvent contenir ; vous 
savez qu une domestique fidèle ne doit 
jamais cirer cher à surprendre les secrets 
des maîtres. Mais tout ce que je puis 
^•ous dire , c’est que le fils de lasegnora' 
est un grand vaurien, et qu’il a donné 
bien des chagrins à sa pauvre mère.- 
S’il faut qu’il la revoie aujourd’hui, il 
est indispensable que je lui parle avant, 
pour le mettre au fait de mille choses 
qu’il importe beaucoup qu’il sache , et 
que, pour rien au monde, la bonne 
dame ne voudrait dire, ni à lui , ni à 
personne sur la terre ; elle est trop 
fiire...... 


— Eh 1 (O ram eut les: savez-vous,'Bea¬ 
trix? deiiianda Anionia. Un grand bruit 
qu’on entendit à la porte en: ce mo- 
ïnent lui sauva rembarras de répondre 
à celle question. On frappait à coups 
redoublés 5 Anloiiia reconnut, à travers 
le petit guichet de sa porte une belle 
vükure esc'ortée par des soldais, et apres 
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quelques momeus de consultation avec 
Béali’ix, .elle ouvrit et reçut du sergent 
la communication de son ordres On in¬ 
troduisit, les trois prisonniers dont les 
figures exprimaient des sentuucns bien 
différenSi Fernando était sombre et .ac¬ 
cablé. Pedro 5 . décliu du gouvernement 
des mules, paraissait inquiet. Quant à 
Ferez, il montrait une grande liberté 
d’espi'it et presque de la"gaîté. 

A peine entré , il fit remarquer au ser¬ 
gent que la maison n’avait qu une porte 
-et que les petites ouverlures qui don¬ 
naient du jour aux chambres, outre 
qu’elles avaient des grilles fort serrées, 
n’étaient, pas assez grandes pour livrer 
passage au plus petit cl’entre eux. Il lui 
conseilla donc de faire garder seulement 
rentrée de cette espèce de cachot par 
un.des.es soldats, eide placer le reste de 
son monde sous quelque abri voisin, ou 
l’on pourrait en meme temps faire rafrai- 
tbir les mules, en attendant leurpj'O- 
chaîn.départ, quille, pouvait être retardé,^ 
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disait-il , qu’auiant de temps quil en fal¬ 
lait pour expliquer le malentendu dout 
ils étaient victimes. 

f 

•— Vous Tentendez, Antonia, dit tout 
bas Beatrix- il est tranquille, il sait bien 
que l’explication est facile et qu’il n’a 
qu’un mot à dire à sa raèrepoui* termi¬ 
ner tout cela. 

—• C’est clair , répondit Anlonia; mais 
regardez donc, Beatrix, ne trouvez-vous 
pas qu’il luiressem ble? . 

— Beaucoup , dit l’autre folle ÿ vous 
avez bien raison, ma chère, c’est tout son 
portrait. 

Pendant ce colloque, Ferez, pour don¬ 
ner plus de poids aux paroles qu’il adres¬ 
sait au sergvent , lui mettait dans la main 
quelques piastres en l’engageant à faire 
boire les soldats à sa santé. 11 recomman¬ 
da aux hommes chargés du service des 
mules de pourvoir abondamtuent à leurs 
besoins sans s’oublier eux - mêmes , le 
tout à ses dépens. Pedro écoutait la ha¬ 
rangue en fumant au coin de la cheini- 
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née delà cuisine , elFernando assis près 
d^une. table s’appuyait dessus en sé ca¬ 
chant la figure de ses deux mains. Tout 
à coup le petit Paquito , fils de Talcade , 
entra précipilainmenl dans la maison en 
appelant sa mère à grands cris ; segnora, 
segnora ! (i) lui disait-il, venez voir du 
haut du clocher tout ce qui se passe 
aux environs. Les brigands ont voulu s'a¬ 
vancer sur le village du côté du; 5*0^0 de 
Polios j mais.nos gens les ont repoussés, 
lisse retirent sur Rio-Frio, venez, venez! 
on voit les troupes dû roi qui, de la 
Ora/z/a, s’avancent de ce côté et qui vont 
à leur poursuite. 

— Jésus ! cria Antonia en prenant sa 
mantille et son rosaire^ qu’est - ce que 
mon pauvre homme est allé fairet. là? 
Bon Dieu ! ajouta-t-elle en courant vers 

(i) En Espagne les en fans, même dans là classe la plus 
obscure, ne donnent point aux auteurs de leurs jours les 
noms de père ou de mère en leur adressant la parole j 
tes titres si doux sont réserres aux moines et aux reli¬ 
gieuses. 




I ■ 



LE COMTE 



J église sur les pas de Paquito qui la pré¬ 
cédait en gambadant^ Vierge de Los 
Dolorés ! qu’avait - il ‘ besoin de s’aller 


compromettre ainsi ! pauvre Miguel 1 
Si- Pépillo n’y meurt pas , il reviendra 
quelque jour ici te pendi’e baut et court 
pour l’exemple, 

— Et ma pauvre maîtresse b disait 
Beatrix de son côté , qu'dallons - nous de¬ 
venir, si ces monstres-là pénètrent dans 
le village- ! 11 faut que je coure à la 


maison. 

— Aux armes ! cria le sergent^ enfatis, 
le feu se rapproche de moment en mo¬ 
ment, dit-il à ses soldats; alerte, eifer*- 
mez celte porte , ajouta-t-il en repous¬ 
sant Ferez qui écoulait attentivement j et 
qu’il enferma avec Béatrix. 


— Seigneur, lui dit-elle, avec bcan- 
coup d’agilation le trouvant enfin seul ; 
a vaut de sortir d’ici, il faut que je vous 
parleyil y va de lavie de votre pauvre mère. 
De ma mère ! répondit Ferez dans 
le plus grand étonnement. 
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— Saivez-moi , continua Beatrix en 
Fenlrainant vers une chambre voisine 
dont elle ferma la porte quand ils y fu¬ 
rent entrés tous les deux • au nom du 
ciel, lui dit-elle avec rapidité, ne me 
trompez pas ; n abusez pas une pauvre 
doméslique qui par dévoûment pour sa . 
maîtresse et par intérêt pour vous s’en¬ 
gage dans un pas bien hasardeux. Epar- 
gnons d’inutiles explications^ je sais tout, 
vous ayez déclaré à la Fonda-San-Rafaël 
devant cent témoins que vous êtes le 
fils que ma maîtresse dona Isabel attend 
depuis si long-temps. Je sais encore que 
votre-dessein était de vous déclarer bien¬ 
tôt^ vous êtes venu ici lundi dans cette 
même maison, vous ayez dit à Anionia 
que vous étiez instruit cle tout ce^qui 
concerne dona Isabel, et que quelquun 
viendrait dans peu de jours lui donner 
des nouvelles importantes, qu’il ne fal¬ 
lait pas songer à partir avant d’avoir vu 
qaelqu*un c[\{\ devait la rendre heu-- 
reuse. Ce quelqu^uii’Abi ^ c’est vous, le= 
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fils de dona Isabel, la bonne dame vous 
devra la vie. 

La pauvre Béalrix pleurait ^ elle se 
jeta dans les bras de Ferez , dont la 
lêie calculait froidement toutes les chan¬ 
ces de ce coup inattendu , tandis que 
son visage se mettant peu à peu en 
liarmonie avec l’agitation convulsive de 
la figure de Beatrix, le fourbe paraissait 
aussi prêt à verser des larmes quand elle 
fixa de nouveau ses regards sur lui après 
Bavoir embrassé. 

— Ouï, reprit-elle avec véhémence ^ 
je le vois à votre émotion, vous revenez 
avec de bons senti mens. Né cherchez 
plus à me rien déguiser, vous êtes don 
Marîano ÿ mais parlez franchement, êtes- 
vous toul-à-fail rendu à l’honneur et à 
la vertu , avez-vous bien abjuré vos er¬ 
reurs ? et vous vois-je enfin bien repen¬ 
tant de vos fautes ? 

— Enpeux-lu douter? excellente femme, 
répondit Ferez d’un air attendri , me 
fais-tu cette injure , ma bonne?.Eh 
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bien ! sot que je suis ^ j’ai oublie lou 
noiû J ma bonne. 

— Beatrix 5 seigneur; je m’appelle 
Beatrix Lopez. Maïs ne vous étonnez 
pas ^ vous îie m’avez jamais connue. 
Certes , je n’étais pas en âge de servir, il 
y a dix'Sept ans , quand vous êtes parti. 

— Vous avez bien raison , bonne Béa- 
trix , et je ne sais où j’ai la lêie de n’avoir 
pas d’abord pris garde à votre grande 
jeunesse. 

— Oh ! le trouble , je conçois cela , 
et puis tant mieux si vous ne faites plus 
tant d’attention aux dames^ elles vous 
oui fait faire assez de folies sans doute. 
Ah ! seigneur don Mariano, combien vos 
sottises ont coûté de larmes à votre in¬ 
fortunée more ! mais j’y pense, il faut que 
Je vole à son secours , entendez-vous 
ce fracas , ces cris? Ecoutez, don Ma¬ 
riano , je crois aux assurances, que vous 
venez de me donner et à tout ce que 
vous avez dit à la femme de l’alcade 
lundi dernier. Vous yüulez rendre ma 
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chère maîiresSG, votre mère> au bonheur, 
c’est le ciel qui vous a inspiré ces bons 
seulimens-là et qui vous ramène à nous , 
mais vous savez sans cloute que donaïsa- 
bel est fort irritée contre vous^et ilfant... 

— « Non du tout, je ne sais rien. — 
Vous n’avez donc reçu aucune de ses 
lettres? — Pas une seule. — Mais il 
s’est passé tant de choses, il y en a tant . 
qu’il faut que vous sachiez ! don Mariano^ 
je vais trahir pour vous un secret de la 
plus haute importance, vous jugez bien 

■I 

que je n’agis que par interet pour tous 
deux. — Un secret de ma mère ? — 
De votre mère j surtout qu’elle ne sache 
jamais ce que je fais pour vous aujour¬ 
d'hui. — Parlez sans crainte, Beatrix, 
je vous jure de ne pas abuser- de votre 
confiance, et d’ailleurs nous n’avons tous 
les deux que de bonnes intentions. — 
Vous me le jurez, il suffit3 le temps 
nous presse. Tenez, lui dit-elle , en sor¬ 
tant de sa poche un gros rouleau de pa- 
piersj voici des pièces bien intéressantes 
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pour vous. Il y a là les copies de toutes 
les lettres que votre mère vous a écrites 
partout depuis dix-sepl ans , et un jour¬ 
nal de ce qu’elle a fait depuis le moment 
de votre séparation. Vous trouverez en¬ 
core deux lettres de vous., une surtout 
le jour de votre départ* Ah! don Ma- 
riano, se peut-il que les hommes soient 
aussi pervers! Mais on est jeune, on a** 
des passions... Tenez, voyez , lisez tout 
cela, repentez-vous de vos extravagances 
en apprenant tout le mal qu’elles ont 
fait à la meilleure des femmes. Ah ciel ! 
qu’est-ce que j’entends là? crla-t-elle en 
s’interrompant* cst-ce du canon? J’en 
mourrai^ adieu , don Mariano , je cours 
à ma maîtresse ; cachez bien ces pa¬ 
piers surtout à Anlouia, et remettez-ies 
moi sans que personne s’en aperçoive. 
Adieu, adieu5 répéia-t-elJe en s^'én- 
fuvant. 
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CHAPITRE VIII. 


Àmsî leurs grandeurs ^cllpséec 
S^anéanliront à nos yeux. 

Ainsi la jusLiccdescieux 
Confondra leurs lâches pensées J 
Leurs dards deviendront impuissauf^ 
El leurs pointes émoussées 
Tic pénétreront plus le sein des înnoceiu. 

J. B* Rousseau. 


L’efiErol de Béalrix était fondé. On en^ 
tendait en effet distinctement alors des 
cris confus et nn feu soutenu de mous- 
queterie qui indiquait assez qu un com¬ 
bat acharné se livrait près de là. Ferez , 
de son côté, malgré rallenlion qu’il prê¬ 
tait aux paroles de Béatrix^ éprouvait 
une terreur secrète que trahissait, en dé¬ 
pit de ses efforts , la pâleur de son front 
et l’altération de ses traits, 11 arrivait en 
ce moment dans ce petit coin de terre 
précisément le contraire de ce qui nous 
étonne trop souveut dans ThistoirG, 
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quand ses révélations assignent de si 
petites causes à de très - grands effets. 
Ici des événemens de l’ordre le plus 
élevé influaient sur Fobscure destinée 

■h 

de Ferez. Les puissances de la terre, les 
passions des rois, leurs malheurs, les 
intrigues des cours, la paix, la guerre, 
les révolutions des empires, tous les im¬ 
menses, ressorts de la haute politique 
agissaient, quoique de très-loin , sur sa 
frêle existence et menaçaient de la bri- 
ser. 

Le comte de Florida Blanca, principal 
ministre au commencement de cette an¬ 
née, n’avait pas pu résoudre son orgueil à 
plojer devant le nouvel astre qui se levait 
avec tant d’éclat à la cour. Don Manuel 
Godoy créé depuis peu duc de la Alcudia 
jouissait déjà de ramitiéetdela conSance 
intime du couple royal. Son influence s’é¬ 
tendait à tout. Mais le premier ministre, 
au lieu de se rapprocher du favori, lais¬ 
sait maladroitement éclater son dépit, 
combattait ses avis en toute occasion, et 
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repoussait durement ses créatures. Le 
comte, que ses talens rendaient néces- 
saire^ dominait encore le conseil. II y 
avait fait adopter le principe de la guerre 
contre la France , dont la révolution lui 
inspirait autant d’horreur que de craintes. 
Cette résolution avait transpiré; de ce 
moriient le parti qui lui était opposé se 
déclara pour la paix, et l’appui de la 
reine le lit prévaloir. Mais le ministre , 
dans la confiance de sa force , et se 
voyant à la veille de triompher des résis¬ 
tances , se préparait à la guerre qu’il es¬ 


pérait bientôt faire déclarer. 

En conséquence, il garnissait de trou¬ 
pes les provinces les plus rapprochées 
des Pyrénées , et appelait du midi dans 
le centre de l’Espagne les régiraens dont 
il se proposait de composer l’armée, 
quand, au mois de février, frappé d’un 
coup imprévu, il tomba tout à coup dans 
la disgrâce de son maître, au moment 
où il se croyait le plus assuré de sa fa¬ 


veur. 
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Le comte d^Araiida, vieillard paci¬ 
fique, et favorable à la France, fut alors 
chargé du fardeau de radminislralion 
suprême de TÉtai, et donna sur-le-champ 
une nouvelle direction à la politique du 
cabinet de Madrid. On résolut de niam- 
tenir la paix, et la marche des troupes fut 
suspendue sur tous les points. Mais 
comme l’état de la France causait de 
vives inquiétudes, on ne les fit point rétro¬ 
grader j et les choses restèrent sous ce rap¬ 
port dans l’état où il les trouva. Cepen¬ 
dant là présence d’uu grand nombre de 
réginlens dans les deux Caslillcs avait 
forcé de les disséminer sur un terrain 
fort étendu afin de les nourrir plus facile¬ 
ment sans fouler ces provinces. Celle 
disposition avait resserré les contreban¬ 
diers dans un espace fort étroit. On sait 
qi/ils sont très-nombreux en Espagne , 
ou les lignes de douane intérieure sont 
inuliipliées dans la proportion de la quan¬ 
ti té d’élats différens et de provinces pri¬ 
vilégiées dont se compose cette monar- 
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chie. Le fisc prélève des droits atax fron¬ 
tières des royaumes de Navarre, d’Ara¬ 
gon, de Castille^ de Valence, de Gre- 

\ 

nade, etc., etc., au cours de TEbre, au¬ 
tour des seigneuries de Catalogne et de 
Biscaye, vers les frontières de Porlugail. 
Sur tous ces points, une armée de doua¬ 
niers veille à rexécution des loix fiscales 
et proliibitives. Il résulte de tant d’en- 

J 

traves jointes à la difficulté des trans¬ 
ports , que la marchandise chargée de 
taxes n’arrive au consommateur qu’à un 
prix fort élevé, et que la fraude^ quels 
qu’en soient les frais et les périls, offre 
encore.d’immenses bénéfices. Cet état de 
choses a tellement multiplié les contre¬ 
bandiers dans ce pays qu’ils y opposent 
une armée à celle des agens du fisc, et 
que leur nombre peut être évalué, sans 
exagération, à vingt mille hommes répar¬ 
tis sur tous les points de la péninsule. 
L’on explique ainsi, comment à l’époque 
de 1’ invasion de 1808 , la France y trouva 
de tous côtés la population debotil et en 
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armes, el comment se formèrent si 
promjDtement partout des guérillas com¬ 
posées d’hommes audacieux et aguerris, 
qui furent plus funestes à Tarmée d’inva¬ 
sion et se rendirent beaucoup plus re¬ 
doutables que les troupes réglées. 

Parmi les aventuriers voués à celte vie 
vagabonde et lucrative, Pépillo s’élait 
fait distinguer par une valeur éprouvée 
mille fois dans ses rencontres avec les 
douaniers, et meme avec les troupes 
royales, qu’il n’avait pas craint d’attaquer 
parfois le premier, quand l’intérêt dé 
son commerce lui commandait cette té¬ 
mérité. 

■h 

Pépillo réunissait sous ses ordres envi¬ 
ron cent cinquante hommes vigoureux^ 
résolus comme lui, et attirés par la répu¬ 
tation de courage' et d’adresse dont il 
jouissait dans les provinces entre Madrid 
et Cuenca, théâtre ordinaire de ses ex- 
ploits« Ceux qui connaissent celte partie 
de la Castille , ne s’étonneront pas qu’il 
ait échappé long-temps à toutes les pour- 
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suites dans ces cantons dépeuplés, ira*» 
versés de bois et de montâmes incultes 
dont il connaissait parfaitement les 
moindres défilés. Ajoutez à cet avantage 
la facilité d’intéresser à peu de frais les 
les pauvres habitans des campagnes à ses 
entreprises, dont il leur faisait partager 
les bénéfices en les compromettant: dou¬ 
ble moyen pour les déterminer à garder le 
secret de ises marches , et à l’avertir avec 
soin dé celle des soldats employés à le 
poursuivre. La terreur de son nom con¬ 
tenait.ceux qui auraient été tentés de lé 
trahir par l’appât d’une récompense^ il se 
maintenait donc dans sa position depuis 
plusieurs années. 

Un autre chef, non moins redouté , 
recevait dans le royaume de Valence les 
marchandises anglaises et françaises dé¬ 
barquées sur plusieurs points de la côte, 
entre celte ville et Tortose. Il les con- 
voyait jusque dans les montagnes aux 
environs de Cucnca. Dé là , Pépillo les 
transportait à son tour jusques aux portes 
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de Madrid ^ où d’autres ageiis se char¬ 
geaient de les iiiiroduire. Ensuite, des 
habilans considérables de la ville, des 
seigneurs même, et jusqu'à des membres 
de certaines communautés religieuses 
recelaient les marchandises à l’aide de 
leurs privilèges et en procuraient l’é¬ 
coulement en prenant part aux béné¬ 
fices. 

Nous avons vu que la marche des 
troupes avait entravé sur tous les 
points du centre de l’Espagne les mou- 
vemeiis des contrebandiers , et qu’ils sc 
trouvaient réunis en plus grand nombre 
dans un moindre espace. Aussi i*empor- 
lèrenl-ils d’abord quelques avantages 
partiels ; et ces petits succès enflant leur 
courage, ils se portèrent bientôt à des 
excès odieux, et j)rovoquèrent de tous 
côtés des clameurs dont le bruit parvint 
jusqu’au roi. Enfin, l’assavssinat d’un curé 
elle pillage d’une église à V eniosa, mit en 
rumeur tout le clergé , qui souleva l’o¬ 
pinion publique contre la mollesse du 
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îninisiere à Tégard des contrebandiers ; 
ce fut un cri général, et l’autoriié réveillée 
prit enfin la détermination d’employer 
des moyens énergiques pour exlermiiier 
ces bandits. 

Bientôt des iiiouveniens combinés 
s’exécutèrent à la fois par toutes les 
troupes rassemblées dan lesCaslilIes j le 
but était de concentrer les bandes de 
contrebandiers dans l’immense plaine 
qui s’étend de la ligne du Tage au sud , 
jusqu’au pied des montagnes de Soramo- 
Sierra et de Guadarrama, au nord et au 
nord - ouest. Tous les passages connus 
étant soigneusement gardés sur ces trois 
points, plusieurs régimens d’infanterie et 
de cavalerie , venus de Valence et de la 
ligne de l’Èbre, en manœuvrant derrière 
les contrebandiers du côté de l’est et du. 
nord-est J les foi’çaient de prendre la 
direction voulue. Une partie de ces bri¬ 
gands parvint cependant à s’échapper à 
travers les troupes , grâce à la connais¬ 
sance exacte des localités, et surtout à la 
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dépopulation de ces déserts, la plupart 
- sans chemins frayés. Mais la bande de 
Pépillo s’était grossie de tous ceux qui 
préféraient à la fuite la chance des grands 
avantages avec de grands périls sous un 
chef aussi habile. Cette vaillante troupe, 
chargée d’un lourd bagage , s’était peu 
à peu laissé envelopper quoiqu’à une 
grande distance encore. Elle errait au 
piéd de Sommo-Sierra dans un rayon de 
dix à douze lieues au nord de Madrid. Le 
dessein de Pépillo était d’entretenir l’idée 
qu’il voulait se jeter dans les défilés de 

•f 

cette montagne 5 mais, instruit par les 
soins de Perez, qu’on lui avait dressé 

sur ce point une embuscade , il s’é- 

¥■ 

tait déterminé à se porter eu une nuit 
des environs de Buytrago jusque vers 
Puente del Reiamar, à quatre lieues de 
Madrid , au nord - ouest de la ville, à 
travers un, désert sauvage et hérissé de 
roches , lequel s’étend fort au-delà de ce 
pointa l’ouest du côté de l’Escurial. 

C’est dans la partie la plus reculée de 
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ces campagnes dépeuplées que Pépiîlo 
voulait déposer les richesses fruits de ses 
longs travaux et de ses rapines : ii les 
portait avec lui, elles devaient ensuite 
être introduites et mises à Tabri dans 
Madridraême par des agcns intéressés au 
succès de celle entreprise hardie, tandis 
qu'il précipiterait sa fuite vers l’Eslrama- 
dure, en suivant la direction de cette 
route, alors dégarnie de troupes. 

Ce plan était concerté avec Ferez, qui 
pour en favoriser rexécution était parti 
de Madrid sous prétexte de se rendre à 
Monterey, mais dans la réalité pour s'a¬ 
boucher avec Pépillo la nuit de son pas¬ 
sage, et aller ensuite lier à Saint - lide- 
lonse des intrigues favorables à leurs 
projets communs. Sa mission était sur¬ 
tout d'y prendre des renseignemens cer¬ 
tains sur la position des troupes, à la fa¬ 
veur deses liaisons avec don Juan deSü va, 
qui jouissait alors de la confiance intime 
du duc de la Alcudia. Pépillo devait ré¬ 
gler sa marche d'après cette connaissance. 
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De Madrid, Ferez vint le premier soir 
h Galapagar, et sa surprise fut extrême 
de trouver dans ce lieu désigné pour son 
entrevue avec Pcpillo un escadron de 
cavalerie légère. 11 apprit en même temp.s 
qu’un détachement du même corps occu¬ 
pait derrière lui Puente del PteLamar, et 
que plusieurs compagnies d’infanterie 
gardjiient tous les défilés connus entre 
CCS deux points, 

Pépillo n’en fut pas moins exact au 
rendez-vous, mais il arriva déguisé et se 
tint à une petite distance. Il fallait abso¬ 
lument qu’il se consultât avec Ferez au 
sujet de celte circonstance imprévue; ils 
décidèrent que les contrebandiers rétro¬ 
graderaient vers le Guadarrama. 

Deux grandes routes parties de Ma¬ 
drid traversent cette chaîne ; Tune , au 
nord, mène directement àSaint-Ildefon- 
se, placé au pied du revers septentrional; 
l’autre, dirigée au nord-ouest-, et que sui¬ 
vait alors Ferez, laisse l’Escurial â une 
lieue à gauche, et s’élevant vers le Puerto 
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de Guadarrama , vient aboutir à la Fon- 
da-San - Rafaëi. Entre ces deux rouies 
royales, des défilés Jugés absolument 
impraticables, mais très - fitmiliers aux 
gens de Pépillo, devaient leur livrer 
passage, tandis qu’on les croirait cernés 
et acculés contre la montagne au sud. 
Dans celte confiance , toutes les troupes 
se pressaient de ce côté, et Tautre en était 
dégarni. On n y avait laissé que la garde 
nécessaire pour couvrir le château j et le 
prince de GastebFranco, qui la comman¬ 
dait, ne serait certainement pas employé 
à poursuivre des contrebandiers, il sem¬ 
blait donc à Pépillo que, la montagne une 
fois franchie , il trouverait au nord la 
roule parfaitement libre etpourrait ga¬ 
gner facilement les bois de Coca , où sa. 
troupe braverait la poursuite des régî- 
, mens de ligne, et dont Tépaisseur favori- 
sërait sa marche vers les frontières de 
Portugal, son refuge assuré. Celle me¬ 
sure arrêtée , il avait été convenu que 
les marchandises les plus précieuses se- 
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raient déposées dans des lieux connus du 
bois, où Ferez les ferait prendï'e pour les 
luettre en sûreté à Ségovie. 11 promit 
aussi de se trouver au passage de Pé- 
pillo le 5i août, vers quatre heures du 
malin aux environs d’Oiero, afin de lui 
donner dans une dernière entrevue les 
renseignemens obtenus àSaint-lldefouse, 
et de se concerter pour ravenir. Tous ces 
points fixés, Ferez avait poursuivi le len¬ 
demain sa route ; et ce fut le jour suivant 
quil rencontra Fernando galopant sur 
le chemin d’Otero de Herreros. 

Pépillo commandait alors environ cinq 
cents hommes déterminés, C’était l’élite 
des braves de cette espèce, la plupart 
condamnés pour des crimes irrémissibles, 
et dont Taudace bravait tous les dangers. 
Après deux nuits de fa ligues incroyables, 
ils se trouvaient enfin au terme de leurs 
plus grands travaux; et descendus de la 
montagne , après avoir fait la rencontre 
des ânesses d’Flena et du carosse de 
Ferez, ils débouchaient dans la plaine 

9 * 
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avec sécurité, quand Pépillo , qui s^était 
mis à là léte de son monde ^ reconnut, 
dans la direction de Rio-Frio, le même 
régiment qui s'était rencontré quelques 
jours avant à Galapagar, au passage de 
Ferez. Les soupçons de trahison qu'il 
avait conçus lors de celte première ton- 
Irariélé lui parurent alors trop fondés ; 
mais quel était le traître? Aucun de ses 
hommes ne pouvait être suspectés, et 
Ferez seul connaissait le secret de sa 
marche. Lui-même, alors prisonnier 
chez Faîcade, averti par le bruit qui ve¬ 
nait jusqiFà lui de l’obstacle nouveau 
qui forçait ses alliés à rétrograder, se 
demandait avec effroi la cause de ce 
mouvement. 

L'objet de sa plus grande surprise c'é- 
tailla subite apparition de tant de cava¬ 
lerie sur ce point, oii peu de jours aupa¬ 
ravant, d'api'cslesrenseignemensles plus 
sûrs^ il ne s'en trouvait pas une seule com¬ 
pagnie. Celle circonstance si fatale à 
Pépiilo tenait à ces grandes causes dont 
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ri ctail queslion tout à l’heure. La iiour 
vclle de riiisurreclioii du 21 juin à Paris 
avait déjà rendu beaucoup d’influence 
aux partisans de la guerre • il est vrai 
que le comte d’Âranda persistait à s’y op¬ 
poser ; mais son obstination, qui déler- 
inina sa chute un mois après, blessait 
évidemment les opinions personnelles 
du Roi • et le duc delaAlcudia en pariait 
de manière à indiquer aux moins clair- 
voyans un changement prochain dans la 
politique extérieure du cabinet. Le mi- 
îiistre de la guerre, pour ii’étre pas pris au 
dépourvu, faisait avancer du côté de lu 
capitale toutes les troupes réparties eu 
Estramadure , vers la frontière du Por¬ 
tugal, quand le 23 août la nouvelle des 
événemens du 10, au château des Tui¬ 
leries , parvint à Salnt-Ildefonse. 

Les seniimens qu’exprimèrent à ce 
sujet le Roi et la Reine ne laissèrent plus 
de doute sur leurs dispositions; et, soit 
que l’on dut négocier ou combattre, il 
parut évident que la cour d'Espagne ne 
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resterait pas plus loDg-:temps indifférente 
aux inouvemens inlérieürs de la France. 
Dans Tun ou Tautre cas^ il fallait pré¬ 
parer la guei’re, et le ministre expédia 
sur-le-champ des ordres en conséquence 
desquels, plusieurs régîmens de cavalerie 
se trouvant dès le 26 en communica- 
lion avec le commandant chargé de la 
poursuite des contrebandiers, quelques 
escadrons furent ce jour-là même dirigés 
vers le point où Ferez les rencontra. Ces 
troupes, parties à des heures différentes 
de Mostoles , sur le chemin de l’Estra- 
madure, avaient successivement débou¬ 
ché sur le chemin de Guadarrama, 
dé manière à ce qu’une partie précédait 

Ferez , d’Abulagar à Galapagar, tandis 

■■ 

que Tautre le suivait. 

C'est ainsi que sans que personne s’oc¬ 
cupât encore de lui et sans qu’il eût 
connaissance de ce qui se passait, il se 
trouvait déjà enveloppé d’ennemis. Mais 
comment ces mêmes rétiniens sc trou- 

o 

valent-ils embusqués maintenant entre 
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etSégovie, précisément dans 
Tendroit même où contre toute appa¬ 
rence Pépillo avait décidé de passer? Ce 
mouvement et les grandes dispositions 
qu’il remarquait autour de lui sur tous 
les points ne pouvaient savoir été com¬ 
mandées que par suite , d’une révélation. 
Ferez n’en doutait pas plus que lai, mais 
tandis qu’il s’efforcait d’en deviner l’au¬ 
teur , Pépillo 5 tout en combattant 
comme un désespéré , d'accusait lui- 
même d’un infâme abus de confiance. 11 
jurait, parmi d’épouvantables blasphè¬ 
mes, que si le sort le trahissait au point 
de le laisser tomber vivant dans les mains 

J 

de ses ennemis, il ne marcherait pas seul 
au supplice, et que Ferez mourrait des 
mêmes tourraens. 

Cependant la femme de l’alcade , que 
nous avons laissée courant sur les pas de 
Paquîtq, atteignait le pied de la tour de 
l’église quand le petit cotiduclêur d’Elena, 
Carlito, arrêté le matin avec elle sur la 
roule, vint tomber aux pieds d’Antonia, 
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ëpiiisé de fatigue , en lui crlaiil de lesau- 

*■ 

veiv^ elle se hâta de le faire entrer avec 
elle 5 et referma la porte de la tour qu elle 

assura de son mieux en dedans. L’enfant 

+ 

tremblait et ne pouYait parler : enfin’, 
un peu remis de sa terreur , il commen¬ 
çait à lui en expliquer les causes et à ra¬ 
conter renlèvemeiii des ânesses qu’il 
avait été contraint de suivre dans la 
plaine parmi les brigands^ mais Paquito, 
interrompant ce récit, appela fortement 
sa nièi’e du haut de l’escalier qu’il avait 
escaladé en quelques bonds. 11 l’enga- 
geailà grands cris à monter surJe-chanip. 
L’impatience de voirie combat l’empor¬ 
tant alors sur la curiosité d’apprendre 
Thistoire de Carlito , elle se hâta de se 
rendre à la pressante invitation de son fils, 

^ F ^ 

A ntonia fu t d’abord tel 1 em en t fra p p ée 
=da spectacle qui s’offrait à sa vue quelle 
resta quelque temps muette de surprise 
et ne put exprimer ce qu’elle éprouvait 
que par de grands et nombreux signes 
de croix. 


-H- ^ , 
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— Tenez , lui dit Paquilo , regardez 
du côté de Sainl-lldefonse, voyez - vous^ 
cette longue ligne de soldats? tout à 
l’heure on n’en voyait pas un seul, lis 
étaient tous cachés derrière la colline de 
Huerlas , et les brigands s’enfuyaient par 
là a bride abattue, poursuivis par les dra¬ 
gons que vous voyez là bas venir sur eux 
au grand galop , vers Rio-Frio. Quand 
les brigands ont vu l’infanterie, ils se 
sontarrétés tout court, on a tiré sur eux 
de fort près, les chevaux se sont cabrés 
et bon nombre des hommes sont tombés. 
Voyez-vous comme on les relève ? il n’y 
en a pas un de blessé 1 — Je le crois bien, 
dit Cariito , les soldats qui m’ont laissé 

passer disaient qu’on leur a donné l’ordre 
de ne tirer que sur ceux qui s’échappe¬ 
raient du cercle ou ils sont renfermés ÿ ils 
sont plus de deux cents cernés parla avec 
Pépillo ; que Dieu le maudisse, pour avoir 
pris nos ânesses ! 

Où donc est mon pauvre mari ? 
demanda Antonia. 
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^Là, là, l'épondit vivement Paquito ^ 
en lui montranl un bouquet d^arbrisseaux 
fort bas et de buissons dans un fond ^ 
tenez, là, sm Solo de Polios, derrière le 
tas de pierres qui forme le mur du pré de 
ia veuve Muuos. 

— De ma pauvre mère 1 cria Car|iio 

rnpleurant amèrement. Que va - t- elle 

devenir en apprenant le vol que nous a 

fait ce scélérat, ce bandit ? Regardez, dit- 

il , en essuyaiîtses larmes. Je le reconnais 

à son cbeval blanc , le voyez-vous? con¬ 
tinua renfanl en s’animant. 

■. -h 

— VirgenSantissiraa, soupira Antonia 
d’une voix étouffée, l’assassin court vers 

4 

ié Solo ^ que Dieu et Saint-Michel ar¬ 
change sauvent mon pauvre homme ! 

— Allez , reprit Carlilo qui oubliait 
tout son chagrin à la vue de cet engage¬ 
ment , allez , ne plaignez pas l’alcade si 
Pépillo court à lui. Tant mieux, il pour- 
ra gagner les dix mille l'éaux promis à 
•qui le tuera, et il y en a vingt mille pour 
qui le prendra vivant. 
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“Que Dieu nous soit eu aide.et le 
grand saint Michel , répondit - elle en 
tremblant, le digne homme est assez 
vilain pour être tenic de gagner les vingt 
mille J il va se faire écharper. Saint Mi^ 
clielAi'change, conlinua-t-elle^ en tirant 
de sa poche un petit tableau encadré et 
couvert dun cristal* grand saint Michel 
vainqueur du démon ^ je te voue douze 
messes au grand autel de la paroisse, et 
deux livres de cierges, si le pauvre Mi¬ 
guel Mendez , mon honnête mari et al¬ 
cade de ce village , Miguel, dont tu es le 
patron^ sort sans aucun mal de ce péril 
menaçant. 

Elle leva les yeux après cette invoca¬ 
tion pour voir sur le champ de bataille 
si son ardente prière et scs promesses à 
l'Archange produisaient déjà quelquepeu 
d'effet, mais hélas I loin de là, le danger 
croissait au conlrnire ; die poussa un 
cri violent.—Ah, le malheureux! que fait- 
il? disait avec angoisse la irisic Autonia. 
Pourquoi sortir de celte rclraitc qui l'a- 
I. 10 
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britait si bien ? Pépillo court'sur lüi ; 
Miguel, Miguel! criait-elle, sauve-toi * 

ah ! juste ciel! il l’ajusie , il tire.. 

ah ! Pépillo est par terre! uj cours pas 
Miguel.arrête, disait-elle en redoublant 
ses cris, comme si son mari pouvait ren- 
tendre ; ne vois-tu pas qu’il se relève?.... 
ah dieu! dieu! son sabre! que va-t-il faire? 
pauvre Miguel ! Pépillo l’atteint, il le 
frappe... je n’y vois plus , dit Antonia 
accablée, en tombant sur ses genoux. 

— Mon pauvre père ! dit à son tour 
Paquîto, que la crainte avait rendu muet 
jusque-là j quel malheur ! voilà des sol¬ 
dats qui viennent maintenant et qui Ibm 
fuir Pépillo ; il est bien temps ! ajouta - 
t-il en pleurant, on emporte le corps de 
mon père J il faut qii’il soit coupé en deux 
à eu juger par le coup que ce tison d’en;- 
fer lui a déchargé sur la tête. » 

Aniouia toujours à genoux regardait 
l’image de saint Michel d’un air sombre 
et menaçant : « Compte, compte sur des 
messes, lui dli-elle ehlin d’Liûe voix al- 
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téréeparla colëi'e j loi des messes! t’-onl- 
elles jamais manqué larii que lu as en¬ 
tretenu la prospérité dans ma maison ? ce 
pauvre homme ri’a-t-il pas toujours eu 
pour loi la plus tendre et la plus solide 
dévotion ? t’avons-nuus épargné les ueu- 
vaines dans nos maladies , dans nos 
convalescences ? Je ne le parle pas des 
cierges et des bouquets dont nous ayons 
tant de fois paré ton autel j lu nous as 

^ 1 _ 

fait bien des grâces que nous ne te de¬ 
mandions pas , tu as bien du pouvoir 1 
et aujourd’hui^ quand je t’implore pour 
mon malheureux homme, en te le dési¬ 
gnant si clairement qu’il était impossible 
de se méprendre, aujourd’hui lu m’aban¬ 
donnes , tu le sacrifies !... liens , lui cria- 

f . i - I . , ’ 

,l-elle en le jetant par terre avec vio¬ 
lence, liens continua-t-elle eu se relevant 

» ' ' ■ . h 

furieuse et en le foulant aux pieds , voilà 
ta récompense, tu n’auras plus jamais 
rien de moi et je change de patron.. 

Segnora, segnora, s’écria tout-à-coup 
Paquito consolé, voyez donc, regardez. 
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béni soit le ciel ! mon père est sur ses 
jambes! il montre que sa blessure n^est 
rien, et que son manteau roulé sur son 
épaule a reçu le coup sans danger pour 
lui. — Malheureuse que je suis ! dit An- 
tonia en se précipitant à terre et en bai¬ 
sant avec amour les débris de l’image 
qu’elle venait d’injurier avec tant de fu¬ 
reur, saint Michel de mon âme^ saint 
Michel de mon coeur^ saint Michel de 
mes entrailles ^ grand saint Michel qui es 
dans la gloire de Dieu le plus grand des 
saints qui brillent autour de son trôné 
éternel5 pardonne-moi, ajouta-t-elle en 
sanglotant et en rassemblant avec véné¬ 
ration les moindres parcelles de son 
image outragée, pardonne à mon re¬ 
pentir un mouvement dont je n’ai pas été 
la maîtresse, lu sais comme ce pauvre 
homme le révère ! Ah ! qu’il ne soit pas 
victime de la faute d’une indigne péche¬ 
resse , fragile, sans coeùf, sans foi et sans 
reconnaissance comme moi. Saint Mi¬ 
chel , la journée ne se passera pas que je 
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ne me sois confessée de cette énormité, 
et demain matin à la pointe du jour, s’il 
plaît à Dieu, commencera la première 
des douze messes que je t’ai vouées.» 

Les deux petits garçons, qui avaient été 
douloureusement scandalisés du trans¬ 
port d’Àntonia, s’étaient mis, tous deux 
à genoux en même temps quelle, et s’u¬ 
nissaient de toute la ferveur de leurs 
cœurs ingénus aux prières de la péche¬ 
resse, pour écarter les malheurs que, 
.dans leur opinion, ces blasphèmes pou¬ 
vaient attirer sur l’alcade, sur eux, sur 
tout le village. Carlito, ayant le premier 
dépêché son rappela l’attention de 

la mère et du fils sur la scène intéressante 
qu’ils avaient sous les yeux. 

— tf Voyez-vous, leur dit-il, l’alcade 
a tué le cheval de Pépillo. Mais l’in¬ 
trépide qu’il est a saisi celui de Tun 
de ses hommes tombé à la première dé¬ 
charge ^ le voilà mainlenant à la tête de 
plus de cent cavaliers, ils parlent au ga¬ 
lop ^ ils tombent à coups de sabre sur 
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celte compagnie d’infanterie..:,*. Connue 
ils les dispersent, Jésus^ comme ils eu 
tuent! ab Pépillo ! bravo^ vaillant Pc- 
pillo ! quels coups! va, je te pardonne 
les ânesses... en fait-il tomber ! un , deux 
trois, viva J vive le grand Pépillo î » 

— (c Pajen 1 dit Antonia, te crois-lu 
au combat de taureaux, et ne vois-tu 
pas que ce sont des chrétiens qu’il lue 
comme un scélérat et un assassin qu’il 
est. —Vous avez raison, répondit Pen- 
fant en faisant un signe de croix expia¬ 
toire 5 mais voilà qu’on les entoure ^ les 
pauvres clievauxl ... ils sont tous tués. 
Voy^ez comme les hommes se serrent 
maintenant les uns contre les autres. — 
On leur crie de se rendre, dit Paquito. 
— Ah bien oui, reprit Carlito d’un ton 
moqueur, oui, il se rendront^ comptez 
sur cela! vous ne les connaissez guère. 
Je les ai vus de près, moi, je les connais ; 
non non, ils ne se rendront pas, ils se 
feront tous tuer plutôt, ce sont de braves 
gens. Eh bien, que vous disais-jC; re- 
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pril-il avec un air de triomphe, voyeèr- 
vous comme Pépillo les sabre!... vail¬ 
lant garçon, va , va., tue^ tue; il se fait 
jour, il échappe, il est sauvé, viva! Ah 
les traîtres, s’écria l’enfant avec indi¬ 


gnation, ils tombent sur lui par derrière î 
on le renverse... ah ! il mord, il déchire, 
ils ne le tiennent pas encore, non, ils ne 
le tiennent pas ; il se relève. Ah , mort ! 
malheur à eux!,... ah! les lâches, les la- 

. V 

ches ! vingt , trente contre un seul 
homme! ils l’entourent... je ne le vois 
plus, ah, pauvre Pépillo... ils l’ont lié. . 
ils l’cntraînent! » 

— «Victoire^ cria Antonia, en descen- 

à 

dant rapidement du cloclier, courons 
embrasser mon pauvre homme. Et toi, 
grand saint, ajouta-t-elle eu baisant avec 
transport les précieux fragmens de l’i¬ 
mage de saint Michel, noble saint, mon 
adorable patron , oublie tout ce qui s’est 
passé, et je ferai faire ton image à Madrid 
eu argent pur encadré d’or. Vive le gr.uid 
saint Michel qui a tout fait! 
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{Page 49*) 

(fl) Tout ce qui se rapporte, dans cet puTrage, aux 
habitudes et aux intrigués du palais du roi Charles IV, 
semble aroir.été dicte par un témoin occulaire de ces 
scènes. Les personnages nommés occ.üpaiént en effet les 
postés divers qui leur sont assignés j les ministres se sont 
succédé dans l’ordre et aux termes indiqués, et les 
causes des chutes et des élévations de cette époque sont 
indiquées par l’auteur conformément au langage de 
l’histoire. 

Quant à la chasse singulière, objet particulier de cette 
note, l’auteur est d’accord à cet égard, avec l’exact et 
véridique Bourgoing, et les Espagnols rendent justice 
à la fidélité de son. Tableau de VEspagne moderne. On v 
lit tome I, pag. 216 : 

« Depuis le nouveau règne ( celui de Charles IV en 
décembre 1788), les battues n’ont pins été périodiques, 
mais ont été très-multîpliées, et ont en pour objet prin¬ 
cipal d’exterminer rapideroeut ces nombreux troupeaux 
de cerfs et de daims qui dévastaient les campagnes voî- 
sines des résidences royales. Dès la première année de 
son règne, Charles IV en a détruit plus de deux mille 
pendant le seul voyage d’Aranjuez, en les faisant passer 
devant des batteries chargées à mitrailles, et je me suis 
aperçu *cn 1792 et 1798 que ce projet avait été asseî 
fidèlement exécuté à J’cntour de ses résidences, » 

. Du reste, l’abandon des voyages à Saint-Ildefonac 
pendant trois ans, par suite de l’aversion de Mario 
Louise pour ce séjour, est un fuit connu de tout le monde 
en Espagne. Beaucoup de Français ont pu entendre ra¬ 
bouter à Ségovie la relation du repas impromptu que le 
roi fit sous les murs de la ville, de la manière décrite au 
chapitre lïl. On porte au nombre de treize les cho- 
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rizos qu'il y mangea. En general on s’entretient encore 
avec ëtonnement dans Madi’id du prodigieux appe'tît de 
ce prince^ on l'attribuait autant à l’habitude d’un exer¬ 
cice violent et contihuél qu’à l’usage dé l’eaù gîace'è. 

Ceux qui ont habite' là partie de l’Espagne où ï’autèur 
a placé les scènes principales de ce drame rendront 
justice à la vérité de ses peintures ; ils conviendront que, 
bons ou mauvais, tous ces tableaux de moeurs et de loca¬ 
lités sont copiés d’après nature. 
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ERRATA. 


P. 22 L .23 — brodé de franges •— lisez • bordé de franges 
66 4 ses mais — lisez : ses amis 

52 10—tMaiiqueta — lisez : Mariquita 

8 — imprime en — lisez : impiime à 
80 9 — condition — Ksez : condition 

125 6 —s’enquiz—lisez : s’enquit 

172 i 3 —■ sur sa simple — lisez : sur la simple 
ibid, — se repaissai tarée — lisez : se repaissait arec 
i8o 23 — chez ’alcade — lisez î chez l’alcade. 
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